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cérémonie consacrée au même deuil dans la calliédrale de

celle ville.
, , ,. j ,

M. le comlo de Chambord a donne, à I occasion de la

mort du roi l.oipis-l'hiliiipe, une marque d'un ^rand i^oùl

Avant son dtpatt de Wiesbaleii, il . volIu qu'un ^crvire

soltnnci fut «lébré en sa |iré-( nre pour lu r. yoi ilo l'ûme

de son aui;uslo parent II a revélu dis liabiliruii nlsde deud,

et a fait inviter tous le» Frarçdis pr^s nts à Wiesbaden a

assister, on costume, à ccttj térémonie funèbre, qui a eu

lieu le 30 anùt.
.

Le :il aoiii, M. le duc de Bordeaux a qMtlé Wicsbaden.

Avant son départ, il a réuni une dernière fois les Français

qui élaient venus lui présenter leurs bommages, et il leur a

dit enire autres ilioses :

J'ai parle à plusieurs d'entre vous. Je leur ai parlé en

» particulier, je leur ai dit mes idée», je leur ai fait connal-

> tre mes inienlions, mes volontés; je leur ai iiésigné les

» hommes qui ont ma confiance , et la li.^ne qu'ils devaient

» tenir. Soyons fermes sur les principes et conciliants avec

» les personnes. Jo vous en donne l'exemp'e. »

Le prince »e rend Â Lintz en pasi-ant par Francfort , Nu-

remberg et U,lli^bonne. M. le duc (\^i Bordeaux s'arrêtera

quelques moments à Lintz chez l'archiduc Ferdinand d Este,

oncle de madame la dutheEse de Bordeaux, avant de se ren-

dre à Frohsdoif.

Parmi les actes officiels du gouvernement do la Kcpubli-

que, on a remarqué la circulaire du ministre do l'iuierieur

aux conseils généraux pour les inviter à sh préoccuper de la

situation linancière des dépanen..:nts. La circulaire ne con-

tient aucun avis relatif à l'émission des vœux publiques, et

les journaux comptent en ce momtnt, avec une certaine eu-

nosilé, ceux de ces conseils qui expiiment des vœux do ce

genre, surtout en ce qui concerne la révision do la Consti-

tution. Ces derniers sont en ce moment au nombre connu

de vingl-quairo.

Le Hultelin des Lois a publié le même jour, 28 août, un

règlement d'administration publique pour l'exécution de la

loi du 1 :; mars 1 8o0 sur l'enseignement , et un décret por-

tant nouvelle organisation de l'Ecole spéciale militaire; elle

Moniteur une circulaire adressée par le mini-Ire de l'in-

struction publicpie aux recteurs des nouveiles académies, et

qui a pour but de les guider dans l'applicaliun et l'exécution

de la loi sur renseignement.
— Une mésintelligence d'une liante gravité s'est manifestée

celle semaine dans le parti callmlique. Elle a éclate dans un

mandement de monseigneur l'archevêque de Pans, à l'oc-

casion des écrivains laïques qui traitent des matières ec-

clésiastiques et qui prétendent à diriger l'autorité religieuse.

La pastorale contenait un suppli*nient à l'adresse du journal

l'Univers, qui a reproduit la censure de l'archevêque dans

les termes du p!m profond respect, mais en annonçant (|ue

sa soumission provisoire ne serait définitive que si le saiut-

eiége confirmait la sentence. On attend l'arrêt.

— Les nouvelles d'Afrique, en dat-s du 2o août, font con-

naître l'étiit des cho-es sur la frontière du Maroc :

Les afl'aires di^ la frontière marocaine sont toujours dans

la mémo situalion, et, bien que 1»'^ hostilités aient cessé,

rien n'est muins Mlr que la tranquillité chez nos voisins.

» Les ili rniores nouvelles de l'ouest font connaître los ten-

tatives infriiitueuses d'EI Guennaoui', pour vaincre la résis-

tance des chefs des Beni-Snassen. Les négociations entamées

par les personnages religieux du pays n'ont pas eu un meil-

leur résultat. La question est toute personnelle au caïd

d'Oucliila ; les tribus proleslciit de leur soumission à l'em-

pereur, mais refusent formellement d'obéir à l'agent qu'il a

choisi.

» Les bruits de son rappel à Fez s'accréditent de plus en

plus On va même jusqu a désigner pour son successeur Si-

Mamida
,
qui a déjà commandé à Ouchda , et qui

,
par la

sympathie qu'il trouve dans le parti angade, est plus que
tout autre à même de ramener le calme dans celle partie de
l'empire.

» En général, des deux côtés on attend avec impatience

la fin de la lutte.

» Lo rapprochement que peuvent faire les Marocains de
leur situation el de celle nos tribus excite encore ce désir :

chez eux, l'anarchie, la misère el une autorité impuissante;

à quelques lieues plus loin, l'ordre et la sécurité.

» Dans la province d'.Vlger, à part quelques coups de main
infructueux tentés sur nos tribus de l'OuedSahel par le

chérif du Djurjura , MoulaBrahiin, le calme n'a pas cessé de
régner. Les derniers renseignemi'nls annoncent que ce ché-

rif, repoussé par les Cheurfa qu'il a\ail attaqués et après

avoir perdu dans le combat un do ses parlisans, a dil se re-

tirer dans la partie la plus reculée des Beni-MelLk-.'Uch, où
il est presque abamlunué.

» A Conslantine on signale de nouveaux actes de brigan-

dages commis par les Iladjedj, fraction insoumise des Lar-

bâa. Ces hardis coupeurs de roules portent la terreur sur
toutes les communications de Sahara.

D Des goums s'organisent à Bifkara et à Boghar pour les

poursuivre el en tirer un châtiment exemplaire. »

— Le dilTérend entre l'Aulnclie et la Prusse, relativement

Â la convocalion de la Diète , est toujours le motif d'un
échange de notes diplomali.)ues.

L'Autriche a accédé nu protocole de Londres relatif aux
duchés de Sdileswig-llolhlein.

Le grand-duc Constantin de Russie est arrivé le 93 août
au soir à Copenhague, chargé do féliciter lo roi l'rédéric VU,
au nom de l'empereur Nicolas, sur lo gain do la bataille

dlisto.lt.

Le grand-duc a dîné lo îi avec le roi, les minisires et les

diplomates étrangers. Il a quitté Copenhague lo iii pour se
rendre aux bains de mer de Dobflran. De H, il compte aller

rejoindre la llolle rusve dans le voisinage de Kiel.

— Le Juurniit c/c /fe»ii' annonco l'anivée dans colin ville

de M. Pinelli
,
président do la chambre des députés du Pié-

mont , il lu tête d'une nombreuse députation.

On annoi ce que la nouville organifalion des filais |>onli-

ficiux est liiulo ptéto el qu'elle paralt<a très-prochainement.

Lo consistoire pour la nomination deg car linaix aura lieu

dans la piemière quin7aine de sepUnibre. Les prélats qui

SI ront rtvélus ilo la poi,rpre romaine sont au nonibro do

In ize.

Il y aura trois cardinaux français : les arche\é-|Ufg de

Ileiins, de B sançon et de Toulouse; trois cardiniuix alle-

mands ; l'archevépie deColi'gne, rarrlie\éque dlnspruik

ell.i primat ne Ilon.'rie; deux cardinaux espagnol» : les ar-

chev.'qms do !-évil.e el de To'èle; un cardinal anglais,

M. Wiseman; un cardinal napolitain, M. Cos<nzi, el trois

cariliniiiix riiinaina . M. Kornari, nome apOhtolique à Pans;

M. U( berlo llolierti , vicc-présidint de Rome, el M. IVcci,

éviV|ue.lei;ubl)io.— La malle des Indes a apporté des nouvelles de Bombay

du î:>, et de l'.iilcutta du M juin , ainsi que les corretiton-

dances de Chine du 23 juin.

Les nouvelles des Imles ont peu d'importance. La retrailc

de sir Cli Nafiier, commamlaid do l'armée anglaise de

l'Inde, continuait à être regardée comme certaine; il comp-

tait partir, dit-on, en novfnibro.

Les correspondances de Chine ulTrent également peu d'in-

térêt La mission du sloop anglais de S. M. le /(ei/narii avait

beaucoup ému la populalion chinoise. On n'avait d'ailleurs

aucun rensi'igneiiii'Ml certain sur celle expédition. Le bruit

courait à Shang-lUï que 1" linjnanl avait eu à essuyer le

feu des Chinois dans les parages de Tien-lsin.

On ne sait pas encore le résultai de la communication

entre les autorités chinoises cl le nuu\eau gouverneur de

Macao, M. da Cunha On dit que ce diplomale a l'ordre de

demander la eessiim absolue de la péninsule de Macao aux

Portugais, et l'éloignement de tous les postes chinois à une

certaine distance; il demanderait aussi les frais do la pré-

sente expédition , qui se compose de trois pelits bàlimeiils

de guerre ayant à bord 1,001) hommes de troupes. Cette

force est jugée insufiisanto pour le cas où ses demandes ne

seraient pas agréées.

— Le cabinet du président Fillmore a été modifié ainsi

qu'il suit, en conféquenco de la démission ilo deux de ses

meubres, MM. Baies el Pearce : secrétaire d'Elat, M. Web-
ster; secrélaire du trésor, M. Corwin ;

secrétaire de la ma-
rine, M. Graham; dincleur des postes, M. Hal ; secrétaire

de l'intérieur, M. Mac Kennon ; secrétaire de la guerre,

M. Conrad; allorney général, M. Criltenden.

— Des lettres do Washington à la date du 12 août an-

noncent que le pré-ident, ayant élé averli qu'il 6e préparait

une seconde expédition coiiireCuba, avait prescrit les pré-

cautions les plus sévères. Le dilTérend avec le Portugal a

été terminé à la suite d'une ninféicnc" entre le mini-tre

portugais à Washington et M. Websler. Il s'agit de l'afTaire

du bâtiment le Général Amsirunij, la-pielle remontée 1812.

Elle est remise à l'arbitrage du roi de Suède.

— Les Mormons américains dont on a parlé il y a quel-

ques mois dans l'Illuilraliun, ces fanaticpies ou ces fripons

dont on a semblé rire depuis la fondation de leur secte par

le fameux John Smith, font tous les jours des progrès sin-

guliers et réels. On écrit de New-York, à la date du

16 juillet, que le nouvel État de Deseret, fondé par les Mor-

mons, sur les bordsdu grand lac Salé, est dans la situation

la plus brillante , et que tous les jours de nouveaux adeptes

viennent se joindre à cette confédération armée, indépen-

dante, régie par le principe de l'unité monarchique, el qui

semble destinée à concentrer et absorber tout ro qu'il peut

y avoir ou se forner plus lard aux Etals-Unis d'éléments

antidémocratiques. Les Mormons de Deseret, après avoir

élabli une banque qui prospère , bâti do beaux édifices et

même organisé un théâtre, viennent de créer une univer-

sité donl'le chancelier icar les Mormons affectent de repro-

duire les termes et d'emprunter les litres monarchiques) a

récemment donné le programme, publié par les journaux

américains. Celle pièce ri'est ni sans mérite ni sans portée.

Les universitaires mormons créent une école normale desti-

née à l'instruction des maîtres. Tout élève paresseux sera

inexorablement renvoyé. Da nouvelles tradiiclions des œu-
vres classiques seront exécutées par les Mormons et impri-

mées au sein do l'élablissemont même. Les savants de tous

les pavs sont invités à venir diriger les études de Discret :

et, coinme pour reprocher aux Américains du Nord leur

préférence iiuinpiée pour les travaux matériels et les éludes

applicables aux intérêts de la lommiinaulé, des émolumenls

considérables sont assignés aux professeurs.

T4^légr«pbe élrrlrltiue MOu)>-in*rln.

Voici quelques détails curieux pour l'histoire d'une des

plus magnifiques applications de l'électricité donl nos jours

sont témoins :

Les o|>i^raliaDS pour établir une communication au moyen d'un

tétégr,iphi! élictrique entre laGrande-Ilrctuijne cl le rontinrut ont

couiinriii.é le 'l? aoiM il.«ns lo port de Uouvres. A une heure, le

kteaiu.r OnliUli , i li.uKè de Ions l.'S ,-i|i|Wircils luWssaiies et

monl<i |wr un eniiipige ilo Inné hoiiiinis , sous la >urï«illiince

du iliri'cli'UrRriii, de l.i fliamhre ilcs (Mniniums, et de MM. T.

Crainplon, C -.1. Wailaslim, iiigcniiiis civils, Mail piiM A prfn-

die U iiior. Knire les diiiv rou.s du bâiiuinl olail disposiS un

lamliour di' hi pieds dr lonij sur 7 de di»n.(^îre ,
pisant 7 lon-

neiux i7,000 W\U'K ' il soli leuient h\i>; sur ro taniliour était

enrimlé un lil uictilli pic cn\.lo|i|i,> d'une gulne de niilla-perrha

et d'uuc longueur il'omiron 3i) milles. Le cap Gi ini» , lo point

du coolineot le plus r.ipiiroclie de la lôto anglaiso entre Calais el

Houlogaa, el que l'on »eiit relier à noire Ile, en est sei>ari' |>ar

une distance de 1\ milles; de sort.! qu'il restait 9 milles de fil

caudiicleiir pour roiii|ieiiser le dél'aiit de tension. On avait eal-

fiili» que l'on ler,Hl cinq milles en dc^id.mt le fil meialli.pie que

des jumelles do plomli d'un poids île fO a 13 li»re,< auraient en-

lialae au fuiid de la mer. En outre, lo capitaine Uiilloik, du

steamer do S. M. Widijnm, avait fait jalonner une ligne droite

autant que p*>f ittle au mn)ea de boatei turn.onlé. « d'un pa-

till'n, et il détail (uitre l'rip^iiracc tur » o laUau a «aprur

cB qualité d'illéiçe. Tout était prM ; lr> Irli rooduclrur^ de leur

(loinl de dé|«r1, plar>6 ^ur le quai du |)ori , trai*'r*aieiit le cup,

d'un il» de>c«ndai<ol par une yn'e de 19t pi'd» ao-d(»'u» jn
niteaii de U mer, lorsqu'une r rie houle élanl v< nue a i.°eUier,

le.i in^f^nieuru ont per m^ qu il n** serait |ia« prudent d#. 1. nt r

l'enlrej fine, et l'up< ralion a dft être ajournée. Tout^fui» , de»

eijrf'iienc'» f..iln! kur une pe ile é- hdle l mille/ d^ni'jntrent

dès a présent que le procédé que l'un a adopté rtl praliiaM.-

— Le Tifnes du 28 aeùt donne les détails suivants su- i

Compagnie du télégraphe sous-marin :

C'ett, dil-il, une «ociété en nttnnundile ancli-paritienoe,

dnniint autorisée par Ie4 deu\ gouvernemeatu. Klle aura (.en.

liant dit ana I r\pl jilalion e\ lu»l«e de la lii;ne qu'rll' étallii,

et Kes aelionnaireft uni *<i' kcrit un capilal de lO.oi'O lit. tt. ri.

(260,000 fr.j (njur dep«'nRtîa pr.jii*oirm L.e niini>tre de l'inté-

rieur et plusieUfA fuiictiunn.iire4 Irançai* et étrangerk ont ti^ité

le p 'int OU d.ut alKiuiir le télégraphe H temo iiie le plui (rind

intérêt pour U réussite de rentre|>ri«« ; en Aifilet^rre, l'Aini-

raulé, le bureau du commerce, |e< cinq port», uni dunné tuubt

les au|i>rii.atiun« néceuMirea et ofTerl leur* wrticr* t la Coupa-
giiie. Il parait cep>-n tant que le« prurooteuit de et projet ont ilA

faire certains avantages au gouvernement françtit pour oldrnir

le décret qui consacre |K>ur eux le privilège d'eiploilatioo. -

Traraax publlca A Parla
sous LE BiiO.NE DU BOI L/JCIS - PHILIPPE.

Nous empruntons au Journal des Drlals la liite gui

des travaux d'embellissement et d'utilité exécutés aux

de l'Etal, de la ville de Paris, de la liste civile ou des
;

ticuliers avec le concours de l'un des trois, pendant le i'

du roi Louis-Philippe :

.Sept ponts ont été jetés sur la Seine : ce (ont lr< poult du <

rousel , des Invalides , de la Rérorme , de la Cité, de l'Ar. 1

elle, de lleirv, (t les passerelles de Cun>lantine et de Daii.

liuit quais ont été con-'roils : ce »ant les quais de la l,r, w,

des Celeslins, de l'Ile I.uuu.rs, Pelletier, de la Mégi5s«Tie, >a-

puléun, Saint-liernard et Saint-Charles.

Toutes les anciennes églises ont élé restaurée» ft cml-ellies

;

Kolrc-Dame-deLoretlc, >aint-Vinrent-<le-Paul, Saint-b,ni-sju>

SâinISacrernent, le temple de la Madeleine ont été achever et

décorés a>ec maguilicence; Saint I*liilippe-du Kuule a étf Irc;-

agrandi, la nstauratiun de >'utre-Daiue commencée.

La culonne de Juillet, place de la Bastille, le (.alais d'Orat , le

palais des lleaux-Arts, ril6lel-de-Ville. le puits arloien de lalat-

loir de Gienelle, l'institution des Jeunis-Aveugles. sur le lx.u;t-

vard desliivaliues; l'arc detiiornphede l'Lloile, l'trole Normale,

le col ége Sainte-Barbe, le collège Kollin, l'hOpilal de la Cl nique,

les eiiibarcadèies des ehemins île fer de Ituuen, de Siiasbuurg,

d'Orléans, de Sce.iux, la galerie de minéralogie du Jar.iin de*

Plantes, les Cliamps-KI)sées, la place de U Concorde, la Cbauibre

des aiici.ns députés, la Chambre des anciens |iairs, le séminaire

Saint-Sulpice, la mairie du 1 1< arrondl^s<meut, deux prisons rue

de la Hoquette, la canalisation de la Biévre, les ariliiies lie la

Cour des comptes, celles du ministère de la guerre, l'tcole de»

Ponts-ct-Chaussées, 1 Ec«le PoItleUinique, la a»' me de» Cel'»-

lins, deux abattoirs aux porcs, la bibliicbeque Sainii-tî'Uetiete,

le marché de la Madeleine, le Collège de Fiaiic-', la Manut utioa

des Vivies, quai de Bill), la galerie d'Uiloans, au Palais-.>.<Uc-

nal,ont été consiruilsou achevés.

Les Archives nationales, toutes les mairies, tous les mari hé»,

tous les hospices et hôpitaux , les Tuilerie-s, le Louvre, le Pon'.-

Iloyal, le |>ont des Tournelles, le |iont aux Doubles, Inutes les

barrières, tous les ininisièrrs, les Sourds-tt-Muels, les Gobtlin»,

les Invalides ont reçu leur pari d'agramlissements, de rrstiiira-

tiun ou d'embellissements, ainsi que le Panihéua el le palais da

lluslitut.

L'hOpital Louis Philippe, sur les terrains Sainl-Laiare, l'agriB-

dissemeni du Palais-de-Justice, l'amélioration de la Seine pour

la navijialioii, le tombeau de l'empereur aux Invalides, l'agran-

dissement et la réorganisation du Consertatoire des Arlsei-.Mé-

tiers ont élé commences sous ce règne, ainsi que la prison mo-
dèle cellulaire, l'eghse Sainte-Clulilde, place Bclle-Cbasse, et la

fontaine de la place Saint-Sulpice.

L'obélisque de L.oiiqsor, ap|>orté d'Egtpte, a été dre.ssé ttr

la place de la Concorde, la statue de l'eiii|er(Ur (ur la ruloiin*

VindOme, celles de salut Louis el de l-hilippe-Augusle sur les

eoloiiiies de la barrière du Troue.

Les fontaines Uichelieu, Molière, de la place de la Concorde,

des Cliam|>s-Kl>sées et de l'avenue de l'Etoile, de la Pitie, ont

ete aelievees sous ce tègne, tt toutes les autres reslauiees ua

embellies.

Loui.s-Pbilip|ie a crée au Louvre le mu.sée français, le muséa

espagnol , le musée Slandish , U chalcographie , le musée de la

111,1' iue, le musée des pUlrrs, le musée algérien el le musée dil

astviin.

C'est suus ce règne que le musé» de l'hOIel de CluBJ et celui

du palais drs Thermes ont ele orgaii-és et outeils.

Sous ce règne encore, 121,06.» mètres de conduiies d'eau ont

été placés sous le» rues; 1,158 bornes-foulaines ouierle», i

luèlres d'égouls construits, avec 90,lsio mèln-s de trollou-

liu I7o,370 mèins de rues couvertes in chaussées bonih<- •

La Galle, le Tlie.'»re-lli>lorique, le Cirque desCbaiU|is-K »

le TlièAtn-B«'auniarchais ont été con>lruils cl ouviits d.

à 1648.

Uans la baulii iie el dans les environs, Paris a élé fortilii'

enceiuieriinlioiie de ^O.COO mètre.- de dèvelop|>ement, p''

de di\-huil kols délai he-. l.'liOpilal de Charenl.-n a . te i

slruit, la cathédrale de S .int-Heois reslauree ; Ver.aillrs

musées, Fontainebleau, Saiul-Cluud et Compiè^;ne ont occ.i-

t U liste citilc des dépenses qu'on évalue a plu.s do JO m
de francs.

Coarricr do Parla.

Vous connaissez le mot de Féletz à propos de Ge. i'

u Dire, redire, se contredire. » L'cibsorvation est justr

reproche l'est beaucoup moins. Les redites, les conii.

lions, comment s'y soustraire'? Feuilletonisto qui dua^ue

ou chroniqueur qui bat la camiwgne s'abritera toujoiu^ ôer-
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ière la parole du moraliste : « Je rends au public ce qu'il

n'a prtHé. »

Dis redites! une fois de plus, notre semaine en est

pleine; c'est la marche du monde et des petites ou grandes

:hronii]ues. Voilà bien des siècles que l'Iiumanité rabâche,

I faut s'y résigner.

En dehors de la politique, qui n'est pas de notre compé-
:ence, s-i vous cherchez un fait saillant, l'événement capital,

:a nouveauté par excellence, vous allez trouver.... quoi?

es chemins de fer. Infatigable marcheuse, la locomotive

itend indéfiniment ses conquêtes. Fleuves, val éos, monta-
gnes courbés sous son niveau, ce n'était rien encore : la

louane elle-même s'incline, les frontières des États dispa-

aissent, les peuples fraternisent, les capitales se rappro-

:hent; voilà ([ue l'aris donne la main à Birlin : il lui depè-

;hait hier ?on premier train de phiisir. Les environs de

Paris, c'est maintenant hi Krance entière, et la Belgi<|ue, et

'Allem^igne jusju'à la Sprée, en attendant mieui. \e
)arle-tori pas d'un train de plaisir jusqu'à Onslanlinople'?

iller et retour : deu.x cents francs, tout compris.

Cependant le vrai Parisien, celui du dimanche, n'a pas

serdu ses vieilles habitudes; il utilise le wagon à sa manière,

qui est la bonne manière, il aime à savoir oii il va et où il

;st sur d'arriver à peu de frais. Aux touristes hardis, aux
joUtiques aventureux, il abandonne les vertes rives du Rhin

illemand ; les bords fleuris de la Seine lui suffisent. Sa Foiét

Voire, c'est la forêt de Siinl-Germain; ses viiles thermales,

:e sont Enghien et Passy. Et vraiment, au bout de ^a pro-

menade en locomotive autour du mont Valérien, il peut se

,anter de n'avoir pas perdu sa tournée. Il a vécu, il a mar-
;bé en pleine poésie, celle des châteaux et des souvenirs; il

i côtoyé l'histoire ; dans le> clairières des parcs seigneu-

iaux ,' il a revu des ombres illustres; son imagination a

habillé toutes sortes de beaux fantômes. Le chêne qui s'in-

•line, la tourelle rianle, la cloche ilu vill.ige, les ruisseaux

aseurs, autant de fanfares qui lui chantent le passé. Toutes

'.as pérégrinations allemandes et anglaises, oii passent et se

confondent comme dans un rêve les hautes caIhéJrales, les

illes peintes, les forêts qui ondoient, les monls sourcilleux

)t les mers à p>rte de vue, valent-ils bien ce petit poème do-

nestique, la promenade du Parisien le dimancho, exira
nurov. Ajoutez ou charme des souvenirs splendides ou gra-

ieux l'information présente, qui l'augmente parfois en ma-
lière de contraste. Devant Auteuil, cher aux ;)ôc7es, l'étran-

ger ou le Parisien distrait demande le nom de la célébrité

lu jour qui donnera au village un lustre nouveau , et natu-

«llemeni on lui nomme le maire de l'endroit, M. .Musard.

ci c'est Chaville et le domaine de Louvois, agrandi par un
lentiite connu ; et la-bas Suresnes, le Suresnes de Colbert

,

lont le propriétaire actuel est un célèbre... vendangeur. Au
)as de la côte, une maisonnette riante encore dans ^a vé-
usté, sous le pampre qui l'égaie, fut la demeure de Chau-
ieu-Ldfare ; et elle n'a guère changé de mains, puisque c'est

10 cabaretier qui l'occupe.

vallée de Tempé-Montmorency , magnifiiue fief des
Jouihard qui y gibuyaient aux passants, si l'on en croit

histoire, une féodalité plus éclairée veille sur vous aujour-
l'hui No5 plus riches financiers qui l'ont découpée en villas

«jmptuouses y offrent a l'envi une hospitalité éi ouomiqiie à

ous venants; la vue n'en coûte rien, comme on dit vulgai-

•ement. Aux siècles derniers, l'i lylle y flsurissait en même
emps que la licence y prenait ses ébats. C'était l'asile des
nuses et des bacchantes. La retraite du philosophi!, le ca-
)inet du savant, la petite maison de l'épicurien, tout cela
^'y touchait. Depuis .\ndilly , le séjmir des Arnauld jusqu'à

plains , où mourut le président de Thou, le promeneur doit

l'arrêter à chaque pa» ; ne foulel-il pas la poussière de
(uelque héros ou de quelque danseuse? Eaubonne, Épinay,
iaint-tiraiien , Lermitage, Franconville, Sanois, Gennevil-
iers

,
passons.

Dans les temps où toutes les modes, y compris la villé-

giature, s'inspiraient de la cour, la bucolique se mettait à
a suite de celle du monarque. Sous Louis XIV, l'œil de
)œuf rampe aux alentours de Versailles; avec Louis XV, il

émigré vers Choi.sy-le Iloi. Madame de Pompadour quitte

5aint()iien pour Ris, lo maréchal de S:ixe se retire à Hyeres,
e duc de Choiseul est à Vaux-Prasiin, les Montmartel et les

lutrrs financiers s'établissent aux environs de Pelit-Bo irg.

ipres la révolution . dont le marteau détruisit tant de ber-
'erie-i, l'Empire mit tout le monde sur la route de Rueil et

le la .Malmaison. Fontanes habitait à Courbevoje une ma-
sure que le voyageur demande au passant qui lui répond :

.3 i;rande porie après M. Olry d'ailmirable Odry des Sal-
'imbantjues). Uertnier à Grostjois semblait un exilé depuis
]ue .N.ipoléon avait dit amicalement à Talma, au sujet de sa
elraite de B.-unoy, « Vous êtes trop loin de nous. » La
Restauration remit à la mode la vallée de Montmorency
larmi les grands a cause du voisinage dcSaint-Ouen, habi-
alion d une favorite célèbre, et l'on sait de combien d'hôtes
llustres les environs de Neuilly furent peuplés dans ces
lerniers temps. Le rêveur affamé de curio.-ilés historiques
U littéraires trouve encore de plus gran les sati-faclions sur
a rive gauche de la Sr>ine. O bout de chemin ferré qui
arpente vers Sceaux est encadré de souvenirs. Bourgla-
Ueine et la belle Gabrielle. Chatenay-Voltaire, Fontenay-
xarron, Aulnay-Chaieaiibriand; on est en pleine p/eiai/ê,

lûdelle à AniiPi'l, le-S-iidéry a Athys. Bonserade a Gentilly,
Bsrnardin de Saint-Pierre au moulin d'Essonne, Rabelais au
jpresby tère de Meudon. mais il est temps de rentrer dans Pai is.

beaucoup de bruits et beaucoup de riens. Paris ressemble
i un débarcadère : les uns partent, le^ autres arrivent pour

,

Repartir. Bonjour et adieu, telle est la conversation réJolle
Isa plus simple expression. Chaque maison paye son tribut
Je vovageurs aux trains de plaisir; les exilés sont ceux qui
"estent. Au milieu de ces allées et venues, on oublie un peu
es aérnnautes. M. Poitevin vient d'accomplir sa quatrième
[iscension incognito, à ce point que s'il n'avait pas eu la

jrécaulion d'en informer les journaux par une note, tout le

monde lui en aurait gardé le secret. Il est donc vrai, tôt ou

tard les plus beaux ballons crèvent , et pourtant on avait si

bien gonllé celui-là. Tant de soins, une audace si grande,

un courage si aveu-ile et l'admiration reste muette, l'en-

thousiasme s'éteint, les rerotles baissent el on abandorne le

spectacle. C o=t beau, c'c-l hardi et c'est neuf, répète la

foule, mais à quoi bon? Cette étonnante hardiesse est une

hardiesse Inutile. Vous montrez à tout le monde un chemin

où personne n'tst tenté de vous suivre, et tel est le plus

grand péril qu'ofl'rent ces exercices à ceux qui s'en mêlent :

un ;our vient et tréA-promptement où lo public s'aperçoit

ou il n'a ph:sii"n à faire de raéronaute,etKs journaux qu'ils

n'ont plus rien à en dire.

Au conliaiie, on parle beaucoup et on parlera encore plus

d'une invention miraculeu-e, ronlestée hier, incontestable

aujourd'hui, la lélèyraphie éleclriijue. Le lil conducteur éta-

bli au cap Grisiiez a traversé la Manche victorieusement, el

désormais la Fiance donne la main à l'Angleterre Puisse

l'amitié être perpétuelle el ne pus tenir à un lil. Nonobstant

l'abime qui les sépare, Londres et Paris, unis comme le» ju-

meaux siamois, peuvent échanger de It'urs i.ouvelles à toute

heure du jour cl rie la nuit. L'entretien a déjà commencé, dit-

on , entre les deux gouvernements. — Comment vous portez-

vous'? — Very well, el vous? — Tout doucement. — Ahl

yes, c'était le consiitulion, etc. — L'entretien dure encore

au départ de ce courrier. Demain la Bourse entre en con-

versation, les cours voleront d'un parquet à l'autre avec la

rapidité de la pensée, on pourra s'enrichir ou se ruiner dans

la même seconde à cent lieues de distance, n'est-ce point

prodigieux? Les joueurs innocenis sont [appelés à s'amuser

comme les autres, et déjà le club des échecs de Londres a

envoyé un déli aux habilués du café de la Régence.

A côté de ces miracles de la science, on ne croit plus aux
phénomènes naturels. Le Conslitulionnel lui-même s'est dé-

cidé à nier l'existence du fameux serpent de mer qu'il a si

souvent péché dans les eaux du béolisme parisien, et qui

fit sa fortune à l'égal du roman-feuilleton. A défaut de quel-

que reptible présentable, il met en scène les pensionnaires

dune ménagerie fantastique. On n'a jamais livré plus réso-

lument son monde aux bêles. Il couvre ses canards d'une

peau d'ours et les lâche sous ce nouveau travestissement

à la p(rtrsuite de braves gens inoffensifs. L'autro jour, il en-

fermait un lion dans la cave d'un cabaretier de la Râpée dont

l'animal aurait brisé toutes les futailles. Les journaux graves,

dont la morte saison est venue, répètent .i l'envi cette his-

toriette de loup-garou. Une autre fois c'est la statue colos-

sale de la Bavière à laquelle le journal podagre attelle sa

rédaction, cl l'épreuve faite, il conclut qu'il faudra seize

mulelspour la traîner. « Chaque orteil, dit-il, a un demi-mèlie.

Dans la tête monstrueuse deux personnes pourraient com-
modément diner à table et le nez abriterait facilement un
musicien. » Un musicien! c'est imprimé. Le Cnustitulionnel

pense à tout, c'est un raffinement à la Néron qui ne festoyait

jamais qu'en compagnie de quelque joueur de flùle.

Parmi les phénomènes auxquels on ne croit plus, il faut

citer un prétendant tenu pour mort depuis longtemps, et

qui vient de ressuscit«>r d'une manière bizarre. Sous le litre

des Prisonniers du Temple, un théâtre avait annoncé un
drame où figurait le jeune fils de Louis XVI, qui mourait

dans undénoùment historique. Mais Louis XVII vit encore,

du moins c'est un M. de Rieliemond qui l'assure ; cette bonne
nouvelle, le prétendant la donne lui-même à ceux qui l'au-

raient oubliée. Entre autres objets psrdus, revendiqués or-

dinairement par voie de réclame, oa comptera désormais la

couronne de France el de Navarre. Il n'est pas probable

que personne s'avise de la rapporter à ce vétéran des pré-

tenianls.

D un autre côté, on déplore la disette de prétendus. Un
procès récent a révélé un fait douloureux. Il existe en France

dix-huit cent mille demoiselles nubiles en quête d'un mari.

Les malthusiens doivent être contents, leur syslènm porte

ses fruits. On s'élève conire l'accroissement de la population;

on prêche la concentration des fortunes, et on récolle le cé-

libat et ce qui s'ensuit. Le procès sus-mentionné a révélé

les clauses secretrts d'un mariage d'argent, comme il y en

a trop, à ce que disent les juges. Le négociateur réclamait

deseonlractantsqu'lla mariés une somme de dix mille francs

à litre d'épingles; l'engagement était formel et la justice l'a

sanctionné! .\a sujet de ces unions mercantiles, voici ce

qu'écrivail naguère un Anglais, écrivain célèbre, qui a long-

temps habité la France : a On y suppute le mariage et

l'amour; le roman de la vie devient une règle de trois. La
poésie s'en va; tous les sentiments brillants et ten 1res se

transforment en spéculations, el si l'homme de commerce ne

cherche qu'à augmenter son capital en accpiéranl celte mar-

chandise qu'on appelle une femme, la femme, de son ccMé,

se place au plus gros intérêt possible , et soigne , dès sa ving-

tième année, l'arithmétique do sa vie. Dans les régions plus

élevées de la boiirgeiisie, celle tenJance fâcheuse affecte

d'autres formes ; spéculations financières, jeu de bourse,

manœuvres politiques. Telle femme a apporté en dot à son

mari les émoluments d'une fonction publique. En Angle-

terre, rien de semblable . et lo mariage y est plus désinté-

ressé qu'ailleurs; les jeunes Anglais consultent leur cœur et

le donnent à la beauté. A cpiarante ans, la dame ou bour-

geoi-e de Paris, qui n'en a jamais plus de Ironto, connaît

les finesses de la chicane; elle est c;ipalile île lutter contre

un juif et d'in remontrer à un usurier; et, tandis que nous

autrej Anglais nous avons loin de la cité ei de ses comptoirs

notre gynécée, dans lequel nos femmes s'occupent du foin

des enfants, de travaux à l'aiguille, de poésie el d'art, la

matrone Irarçaise parle, discute, achète, escompte, vend

et surfait
;
elle se jelle en brave dans la mêlée des alTaires,

au ri^que d'y perdre quelc|ue portion de son plumage. »

Reste a savoir si, comme nous le pensons, noire Anglais

n'a pas pris l'exception pour la règle ; nos lectrices sauront

bien décider.

Autre nouveauté. M. le préfet de police, dont les ioten-

tions valent le zèle qui est excessif, vient de publier un ar-
rêté en verlu duquel aucun ou aucune scène, proveibe, dis-
cours, dialogue, ihanson et romance, ne pourra être exécuté
dans une réunion publique qu'avec lo visa de l'autorilé. Or,
le visa, c'est un timbre. Il faut retourner le mot de Mazarin
et dire ; Us payent, ils chanteront. Beai.marchais n'avait pas
prévu celui-là.

Le Théâtre Français a repris le Mariage Je Figaro, et la

Folle journée a été accueillie par des applaudissements très-

raisonnables. Vive satire, couleurs tranchées, peinture crue
el même brutale; mais le temps n'a-til pas adouci bien
d'autres crudités? Voilà vingt ans et plus ipie le Mariage
de Figaro n'esl plus accepté comme un factum d'opposition,
et c'est le plus grand malheur ([ui put arriver à l'ouvrage.
Sauf la prodigieuse dépense d'esprit faite par son auteur,
qui était en fonds, nous confessons notre très-médiocre ad-
miration pour ce chef-d'œuvre de malice. « Je ne suis pas
tenu, disait Beaumarchais, de faire une comédie qui res-
semble aux autres. » Et , en effet, la sienne n'esl qu'une
farce sérieuse. On connaît trcs-sufllsamment cotte pièce qui
porta si haut le nom de l'auteur, on croit coiiiiailre les mo-
biles de l'écrivain qui l'honorent moins. Dans ce succès
d'enthousiasme populaire, une circonstance semble étrange,
même après soixante ans d'éclaircissements, c'est qu'il fut
suscité, protégé, conlirmé el accru par ceux-là mêmes qu'il a
frappés. Le roi et ses ministres mirent l'interdit sur la pièce;
mais l'entourage de la reine et les courtisans la firent jouer,
et ils l'applaudirent avec passion. Ce brilcanl accueil ne fut

d'ailleurs que la ccinUrmation de l'ovation faite à l'ouvrage
dans vingt lectures particulières. Le mot de l'énigme est
peut-être là. Indépendamment des portraits soulignés par
l'autour qui était le lecteur, el où chacun était reconnu par
tous (vieux trait de comédie commun à tous les temps), les

mésaventures d'Almaviva touchaient sans doute, par leurs
allusions, à un prince du sang, délesté de la cour. C'était sa
chronique secréie mise en scène. Cicmment expliquer, sinon
par celte conjecture, l'éclalante protection dont la reine et le

comie d'Artois couvrirent le Mariage de Figaro. Le clergé
stigmatisé sous le masque de Basile, les parlementaires flé-

tris dans la personne de Bridtison, el le fantôme d'une ré-

volution sociale évoqué par Figaro amusaient beaucoup
moins la cour que les disgrâces d'Almaviva joué par une
soubrette

, el criblé d'épigrammes par son valet. Ensuite
Beaumarchais pouvait très-bien sonner le tocsin de la révo-
lution, sans y croire el sans la désirer ; car il avait l'égoisme
des satisfaits. Ses colères étaient celles de la vanité ; il ne
tenait qu'à son bien-être et n'avait qu'un culte, celui de sa
personne.

Encore une fois cette reprise a été froide, et ce n'est pas
absolument la faute des coméliens. Les audaces de Beau-
marchais ne sont plus celles qui touchent le public, et son
esprit dépayse un peu ses interpré;es. Celte prise turbu-
lente a beaucoup perdu de .son éclat, el le sel s'en évente
sur leurs lèvres. Ces messieurs y introiluisent des contre-
sens de langage, et ces dames y ajoutent des anachronismes
de costume, ce qui est plus véniel. Sauf M. Samson, Figaro
as.sez authentique, et sauf M. Geffroy, dont l'intelligence est
plus grande encore que les moyens d'exécution , les autres
sont probablement bien loin de leurs devanciers ; il est vrai

qu'en ces temps-là, c'était mademoiselle .Mars qui avait suc-
cédé à mademoiselle Contât dans le rôle de Suzanne, et

mademoiselle Levcrd à mademoiselle Sainval dans celui de
la Comtesse; Bridoison, c'était Dugazon, et l'un des Baptiste,

ISartolo, Devigny; Dazincourt avait créé Figaro avant Car-
ligny et Monrose, et Mole jouait Almaviva avant Damas et

Annan 1. L'ensemble était digne d'un chef-d'œuvre. Quel
que soit le sort de cette tentative, le directeur du Théâtre-
Français est un homme de gaùt el de bonne volonté qu'on ne
saurait trop encourager à ressusciter le vieux répertoire.

Quant à la pièce nouvelle , Heraclite et Démncrite , on l'a

jouée évidemment parce qu'il faut bien jouer quelque chuse.
Cela est amusant comme une excuse, et la façon en est neuve
comme le sujet. L'auteur a sacrifié pourtant a l'idole du jour,

la fantaisie, qui nous met au supjilice. La comédie débute en
nécrologe par la lecture d'un testament que le lecteur, qui
est un tuteur, interrompt subitement. Voila l'aiidituire en
attente et la pupille très-intrigiiée. Elle n'a pas l'air de com-
prendre le testament, dont la clause principale n'est pas Ircs-

clalre. Au moment de cette ré laction hiéroglyphique, la

vieille tante qui le formula était a l'extrémité, ou bien le

notaire avait oublié ses lunettes. On y lègue vingt mille écus

à Luclle, à la condition qu'elle épousera l'un de ses deux
cousins , Heraclite ou Democrite. Que l'héritière fasse un
autre choix, et plus d'héritage pour elle ; si le refus pro. ient

des cousins, même résultat, l'est là une taule plus comique
assurément aue la comédie. Il va sans dire que les deux cou-

sins, ou les deux frères, ne se ressemblent guère. Heraclite

porto le deuil d'une gaieté qu'il n'eut jamais, Democrite a

pris la livrée de la sienne; c'est un costume rose - pompon
<]ui lui donne l'air du beau Léandre. Vi\ valet maigre, es-

pèce de Pierrot sans farine, s'associe à la fortune de ces ori-

ginaux, qui le criblent de gratifications par derrière. Où
sommes-nous? A la t^^omédie-Française ; n'ai-jc pas eu l'hon-

neur de vous le dire. La pièce est courte, mais conime la

Sjirée semble longue, il faut tuer le temps, et on soupe. Les
bouchons partis, les deux Bas-Brelons perdent In peu de

cervelle qui leur reste. Démocrile est changé en Ilc^raclitc,

et vice versd; c'est un troc fabuleux qui date des métamor-
phoses — El puis? — Et puis, la pupille épouse son tu-

teur. Mais cet honnête homme, qu'a-t-il fait pendant deux
actes?— Il a lu le testament, et il est parvenu a en déchif-

frer le sens; vous voyez bien qu'il était fort occupé.

La pièce sent les pompes funèbres, el pourtant elle est

écrite par un vif esprit tres-alerte ei très-bien doué pour ces

jeux périlleux. La verve, l'audace poétique, la grâce du lan-

gage, le trait comique, autant do qualités charmantes que
possède U. Edouard Foussier; il ne lui manque absolument

que de savoir faire une comédie.
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Claremont, résidence des Princes de la famille d'Orléans.

Fidèle à tous les à-propos, Y Illustration devait ouvrir ses

colonnes au souvenir des nobles exilés de Claremont et au
séjour de l'hôte illustre de Frohsdorff. La fidélité au malheur
et le dévouement à une cause qui n'est plus — que nous
sachions — celle de la France, ont payé ailleurs leur tribut

d'hommage à ces grandes inrortunes devant lesquelles on ne
peut ici que s'incliner avec respect quand c'est le patrio-

tisme qui les supporte et qui doit les adoucir.

Le palais de Claremont , résidence de Thomas Pnlham
Holles, comte de Clare, au commencement du dernier siècle,

fut acquis plus tard par lord Clive
,
qui le lit reconstruire.

La façade olTre deux corps de bâtiment liés entre eux par

un périslyle à colonnes corinthiennes faisant saillie. Un jar-

din abondant en plantes rares, un parc très-spacieux orné

de massifs exotiques et de gazons éclatants, donnent île la

magnificence à cette demeure princière. En tSIli, le gou-

vernement anglais acheta Claremont au comte de Tyrconnel
pour l'offrir au prince Léopold, qui venait d'épouser la prin-

cesse Charlotte, fille de Georges IV, et depuis la révolution

de février, le roi des Belges l'a mis à la disposition de son
beau-père, le roi Louis-Philippe.

Frohsdorff. résidence actuelle de M. le comte de Chambord,
est un domaine de médiocre étendue, situé à douze lieues

de Vienne, sur la frontière de la Hongrie. Dans l'origine, il

appartint à la famille de Lichteost^iD. Madame Mural l'ac-

quit en \sil. Quelques années après, il devint la propriétf
de mailame la duchesse d'.'\ngoulème, qui, après la mort de
son mari, quitta Gorilz et alla habiter Frohsdurff avec M. le

comte de Chambord. l"est le séjour habituel du prince. Se
cour à Frohsilorfl se comiwse d'un petit nombre d'»mis : ce
sont M. le duc de Levis, M. de Blacas. Gis de l'ancien mi-
nistre de Louis XVIII . qui fut le gouverneur du jeune
prince; M. de Nicolaï, M. de Villarel-Joyeuse , officier de
marine distingué, et un jeune Vendéen, M. de Monly. Le
reste de sa maison se compose de ses deux auméniers 4
d'un médecin. M. Bougon. PiiiurPE Biso.m.

Frohsdorir, résidcnco do ti. le onilo do Chanil>or>l.
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Vavisallon aérienne par II> Petln»

Si nos lecteurs ont

,uivi attentivement le

ésumé de l'histoire de

'aérostation que nous

eur a\ons donné dans

los derniers numéros

,

Is auront reconnu que

léjà de nombreux efforts

int été tentés pour faire

le l'aérostiit autre chose

|u'un passe- temps de

)hysique ou un specta-

le' de curiosité. Mais

nalgré les méditations

les sav.ints, les essais

iventureux des enipiri-

[ues, les prix proposés

)ar divers peuples, la

ience de 1 aérostation

•si encore dans son en-

ance. Nous ne voulons

)as dire que l'aéros-

at, considère isolément,

l'ail pas fait de progrès ;

•erles sa construction

)$t perfectionnée ; mais

:e qu'on ne lui a pas

(Dcore donné, c'est l'âme,

i nous pouvons nous ex-

irimer ainsi , c'est l'in-

elligence ou tout au

noins des organes qui

juissent obéir et faire

)béir le ballon à la vo-

ODlé qui le dirige. Et

Kiurlant là est la ques-

ion et toute la question :

m comprendra en eflel

|ue si le but de l'aéros-

alinn devait être à tout

amais de s'élever dans

es airs, et là. au milieu

l'une atmosphère plus

lU moins agitée, de se

aisser aller à tous les

aprices des venis, lu-

lioria lentis , autant

'audrait rester dans son

abinet, les pieds sur

es chenets et lançant

«r amusement des bul-

es de savon , exercice

noins fatigant et surtout

)ien moins dangereux

,

aos élre plus utile, il

st vrai, que ra>cension

wrdela les nuaaes. On
l'a encore que l'instru-

nent; il faut savoir s'en

«rvir, le dompter, le di-

iger enfin , sous peine

le n'avoir éternellemenl

lans les mains qu un

'impie joujou d'enfant.

Vussi est-ce dans cette

oie que nous rencon-

rons tous les inven-

eurs: c'est à la solution

le ce problème qur

leaucoup d'illustres ré

.eurs ont consacré leurs

.eilles, sans avoir en-

ore obtenu les résultats

luxquels ils aspirent.

En dirons-nous autant

le M. félin, dont nous

ivons inscrit le n^m en

.été de cet article? Kntro

e qui sait et le ;jpu(-

'trt il y a tout un monde,
.'l c'est vers ce monde
]ui plane au-dessus de
108 létes que veut s'éle-

>erce nouvel inventeur,

'est de là qu'il veut

10US faire sa dernière

lémonstration et prou-

ser le mouvement en

Marchant. Mais pour y
illeindre, le courage ne
ni suffit pas : il faut que
M. Petin inspire la con-

îance, entraîne les con-

victions , se fasse com-
arendre enBn , et c'est

î quoi, nous devons lui

•endre cette juilice , il

éussit parfaitement Au-
nin parmi ceux qui r nt

?té I écouter au Palais-

National ne s'est pris à

Jouter
,

pendant qu'il

parlait ; tant tout ce qu'il

•lit est logique, tant les

Réductions sont rigou-

reuses, tant les ailes ont
^#^

l'air de pousser à sa ma"
chine a mesure qu'il

avance dans sa démon-
straiion : si bien que si

à la fin de la séance

il lui prenait fantaisie

d'annoncer que le Pa-
lais-Xational est un im-

mense appareil aérosta-

tique qui plane dans les

nuages depuis le com-
mencement de la leçon,

nul ne s'en étonnerait et

ne s'en montrerait ef-

frayé.

Essayons donc, après

M. l'etin, de donner à

ceux de nos lecteurs qui

ne l'ont pas entendu une
idée des principes qui

servent de base à son in-

vention, en même temps
que nous leur montre-
rons le gigantesque ap-

pareil qui doit nous met-

tre en possession d'un

nouveau monde et du
chemin le plus court

pour visiter l'ancien.

Jusqu'à présent ceux
qui ont cherché à diriger

les ballons dans l'air ne
se sont pas assez préoc-

cupésdes lois naturelles :

cela parait paradoxal, et

cependant rien n'est plus

vrai. Expliquons notre

pensée. îles uns ont étu-

dié le mécanisme des

ailes de l'oiseau et ont

voulu l'appliquer au bal-

lon; les autres ont pris

leurs modèles dans le

sein des mers, et pour
eux la solution du pro-

blème a été dans la con-

struction d'un immense
poisson aérien ; maisnul,

que nous sachions, n'a

analysé les causes du
mouvement de l'oiseau

dans l'air, du poisson

dans l'eau ; nul n'a re-

connu , ou du moins
n'est parti de ce prin-

cipe, que les corps ani-

més ou inanimés ne se

meuvent jamais, à moins
de la combinaison de

l'action de la pesanteur

avec la résistance du mi-
lieu ambiant. Telle est

la loi dont la découverte

a servi de point de dé-

part à M. Fetin ; mais il

faut que l'intelligence ré-

partisse les actions de la

pesanteur, de manière
qu'il y ail mouvement :

il faut donc pour la lo-

comotion un levier et un
point d'appui. Nous al-

lons voir comment on

les obtient dans la navi-

gation aérienne. — Il y
a, dans la nature, deux
machines simples : le

lecier et le plan in-

cliné ; le levier
,

qui

,

au moyen d'un point

d'appui convenablement
placé, transmet à une do

ses extrémités l'eflort

qui est opéré à l'autre
;

le plan incliné, qui trans-

met également les for-

ces, mais en les ralen-

tissant. Voilà donc en

trois mots tout le sys-

tème de M. Petin : le le-

vier, le point d'appui et

le plan incliné. — Lo
pnintd'appui est partout

dans la nature ; il est

sur la terre pour l'homme

et les animaux terres-

tres, il est dans l'eau

pour les poissons, enfin

il est dans l'air pour les

oiseaux ; seulement le

Créateur, dans son ad-

mirable prévoyance, a

donné à chaque animal

la forme la mieux ap-

propriée au point d'ap-

pui qui doit aider son
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mouvement : ainsi, pour prendre no8 exemples dans la

niêmL' classe d'èUes unîmes, un co(| dont le pied s'appuie

«ur la lerre a des doigts Irèssépatés l'un de l'autre; chez

le canard, ces doij;ls sont réunis par une membrane qui lui

perrai't de trouver son point d'appui dans l'eau; et enfin

chez la cliaiive-souris, cest une immense toile qui, lors-

qu'elle est étendue, la soutient dans l'air. Pour le ballon,

nos lecteurs n'ont pas besoin que nous le leur disions, ce

point d'appui est dans l'air; mais le que nous leur révéle-

rons tout à l'heure, c'est comment M. Heliii élablit son levier

sur ce point d'appui, de manière à pouvoir marcher, pro-

gresser dans l'air.

Maintenant quel est dans la nature le rôle de plan in-

cliné? Nous avons dit qu'il transmet les forces : on peut le

concevoir sous tuules les inclinaisons depuis l'hoii/.ontalo

jusqu'à la verticale, el suivant chucune do ces posilioiis, les

forces qu'il a pour mission de retenir dans leur mouve-

ment assissent avec des effets dillérenls. La rivière coule sur

un plan incliné; elle est rapide ou hnte, suivant l'incli-

naison de son fond ; si on veut en obtenir un ell'et puissant,

on construit un canal «pii I am^ ne près de la roue d'un

moulin, et une usine enliéro est mise en mouvement. Voici

donc comment on doit conip.-emlre qu'un plan incliné trans-

met une force en la ralonlissant : cette même masse d'eau

aui se précipite en peu d'instjints de deux ou trois mètres

e hautrur mettrait un temps considérable à arriver au

mémo niveau inférieur si elle continuait à couler sur le

plan qui forme le fond de la rivière. Supposons un corps

pesant abandonné à lui-même sur un pian incliné : dans la

première seconde de sa chute , il parcourra un certain es-

pace; puis le mouvement s'accélère constamment, et celte

règle de la nature se définit en mécanique par ces mois :

Les espaces parcourus sont entre eux ( omme le carré des

temps employés à les parcourir. Il suit de là que tant (ju'un

corps sera sur un plan incliné, sa vitesse s'accroîtra, et que
ce n'est que sur un plan horizontal que celte vitesse pourra

diminuer et s'éteindre.

Si nos lecteurs ont bien compris ce que nous avons tilché

de leur expliquer clairement, la nature du levier, du point

d'appui et du plan incliné, ils saisiront facilement ce qui

nous reste à dire sur l'appareil aérien de M. Petin.

Tous les corps sont pesanis : ils no sont dit lourds ou lé-

gers que par comparaison à un milieu donné. Ainsi le liéi^e,

qui est lourd par rapport à l'air, se mettrait en mouvement
ae haut en bas; mais étant lé^^er par rapport à l'eau, il se

mettra en mouvement dans ce liquide de bas en haut. Le
point d'appui est une force contraire aux actions de la pe-

santeur réunies en un point lise sur le levier; il suit de là

que le point d'appui des corps légers est supérieur aux ac-

tions de la pesanteur, et qu'il lui est au contraire inférieur

pour les corps lourds.

M. Potin a voulu donnera son appareil la plus grande
puissance possible, tout en diminuant les résistances qu'il

devait vaincre. Ces résistances, c'est le milieu ambiant, c'est

l'air. Il s'est donné une grande puissance en employant qua-

tre ballons sphériques d'un immense volume. l>, dans la

sphère la capacité croît comme le cube du i-ayon, et la sur-

face ne croit qu'en raison du carré de ce rayon. Ainsi un
ballon qui serait trois fois plus grand qu'un autre, ne pré-
senterait que neuf fois plus de surfice, tandis qu'il fourni-

rait une capacité ou une puissance ascensionnelle vingt-sept

fois plus grande. M. Petin a . toujours dans le but de dimi-

nuer la résistance, placé ses ballons l'un derrière l'autre, et

il a armé la proue de son navire d'un appendice coniijue,

de manière à fendre l'air plus aisément. Ses ballons, dont
chacun, dil-il, doit avoir le diamètre de la halle au blé de
Paris, foit 90 pieds, sont reliéi l'un à l'autre par une vaste

charpente do t oO mètres de long sur 65 mètres du largeur

où séjourneront les passagers. Au milieu de ce vaste appa-
reil se trouvent quatre espèces de parachute, deux au-dessus,

deux au-dessous du plan milieu dont voici le rôle ; lorsque

l'appareil quitte la terre, c'est en vertu de sa légèreté par
rapport à l'air; son point d'appui est donc supérieur aux
actions de la pesanteur, c'est lu colonne d'air située au-
dessus des ballons; cetlc résistance à l'ascension vient se

concentrer en un point, cenire du levier (le levier est l'ap-

pareil entier) ; alors les parachutes situés au-dessous du plan

de l'appareil s'ouvrent par l'effet do la résistance de l'air et

le levier est complet; nous avons le point d'appui, le point

fixe autour duquel nous devons graviter. Si le billion des-

cend au contraire, les parachutes supérieurs s'ouvriront et

nous retrouverons encore noire levier complot.

Il no nous reste plus riu'à indiquer comment M. Petin a

réalisé dans son appareil le plan incliné. La vaste charpente
(pii relie entre eux les quatre ballons est construite de fjçon

qu'une partie, soit en avant, soit en arrière, puisse être mise
instantanément à jour; concevez un système de jalousies,

si vous voulez, dont un mécanisme trè.s-simple replie ou dé-

veloppe les lames. Lorsqu'une partie de l'appareil aura élé

ainsi mise à jour, la résistance que l'air oppose au moiive-
inenl vertical no se fera plus sentir sur cette partie mise à

jour, tandis qu'elle conservera toute sa force sur l'autre par-

tie; il y aura donc ruiiture d'équilibre; le levier oscillera

autour de son point d'appui; l'appareil prendra une incli-

naison el s'élancera dans l.i direction do ce plan incliné; sa
vitesse s'accroîtra et il pourra ainsi parcourir des espaces
considérables; puis en refermant les lames, le levier rele-
viendra horizontal et usera sa vites>e sur ce plan horizontal.

Cette m moouvre, qu'on pourra répéter autant de fois qu'on
le voudra, soit à l'avant, soit à l'arrière, permettra d'accé-
lérer la marche dans les airs, et de se diriger vers un point
donné.

Juî^qu'ioi nous avons supposé que la maiiho n'avait lieu

qu'en ViTtu de la pesaiileur >péciliquc de< ballons; mais il y
a un autre élément ilnnt raiToïKiutc dut tenir un gran I

compte, c'est le vent, qui jiisipi'à présent dirige à lui tout
seul les ballons qu'on confie aux airs; il y a encore le cas
où l'appareil sera parvenu jusqu'à la région où le milieu am-

bianl sera en éipiilibro parfait avec la force ascensionnelle

du navire aérien. Il faut alors avoir recours i d'autres ma-
chines capables d'engendrer les forces de traction néces-

saires à la progression.

M. Petin a établi à cet effet deux turbines horizontales

qui, mises en mouvement par l'aéronaute, procurent une
progression rectiligne suivant l'axe Elles peuvent amsi être

misi^s en mouvement par la ré-isiance de l'air i la force

d'ascension ; elles transmettent alors le mouvement à d'aulres

hélices de traction qui sont placées verticalement au quart

antérieur et postérieur de chaque côté de l'appareil ; elles

se vissent en quelque sorte dans l'air et aident à la marche.
On comprend qu'on peut demander à ces hélices des mou-
vements latéraux en arrêtant celle d'un côté, tandis que
laulro continue à se mouvoir, fin pourra donc, en suppri-

mant allernalivement l'une ou l'autre hélice, manieuvrer
l'appareil eniier comme on manœuvre un bâtiment. On con-

çoit encore que le mouvement des turbines horizontales, dont
l'effet sera de soulever ou d'abaisser le navire, suivant une
ligne verticale, permettra de s élever ou de s'abaisser dans
l'air sans jeter du lest ou sans perdre de gaz, seul moyen à

employer pour obtenir l'ascension ou la descente, et sans

lequel Ujuto locomotion éloignée et longue est impossible à

caute des déperditions continuelles des forces de l'appareil

Les hélices, mues eoit par la main de l'homme, soit par une
machine dont la dimension de l'appareil permet 1) supposi-

tion, se visseront également dans l'air qui voudrait s'oppo-

ser à la marche, de même qu'un bateau remonte un courant
rapide.

Cbronliiae moMlrale.

La réouverture de l'Opéra a eu lieu lundi de cette se-

maine. Cela s'est fait presipie à l'improviste, bien que les

deux mois de \acances accordés par le ministre fussent ex-

pirés depuis samedi dernier. Mais cette surprise a satisfait

tout le inonde : l'empresscmcnl <le l'immense foule (|ul do

bonne heure assiégeait les portes de la salle le prouve de

reste, et fait voir combien \d réouverture de notre premier

théâtre lyrique était attendue avec impatience. Jamais, en
cff''t, on ne vit peut être dans Paris une aussi grande

affluencc d'étrangers qu'en ce moment. Laisser plus long-

temps les portes de l'Opéra fermées devant eux, c'eiH éié

s'exposera leur faire croire que tout ce qu'ils ont entendu

dire de la magnificence des plaisirs de notie capitale n'était

pas exact; ou bien que notre pays n'était plus en état de

soutenir aujourd'hui le somptueux éclat de son hospitalité

d'autrefois. Pour toutes ces raisons et d'autres encore, la

réouverture de l'Opéra doit être classée parmi les événe-

ments d'une haute importance. — La soirée de lundi a été

l'une des plus brillantes qu'on puisse imaginer. On donnait

la Favorite, et le rôle de Léonor était, pour la première

fois, rempli par mademoiselle Alboni. Le nom de celte cé-

lèbre chanleuse est un vrai talisman , capable d'opérer les

plus étonnants miracles ; comme, par exemple, de Irans-

porter les mines aurifères de la Californie à la rue Lepelle-

tier, au moment où l'on s'y attend le moins. merveilleux

pouvoir d'une charmante voix! Mais, quelle voix! quel

charme! lînlendit-on en aucun temps un gosier humain plus

parfaitement doué'.' t)u'un acteur qui s'émeut profondément,

qui s'anime, qui se passionne en scène, réussisse à faire

naître, exciter, exalter l'eiilhousiasme d'une salle entière,

c'est beau, c'est admirable, mais c'est concevab'e. Ce que
l'on conçoit moins , c'est que , sans employer aucun de ces

mèmps moyens, mademoiselle Alboni atteigne absolument
les mêmes résultais. Elle chaule, qu'on nous permelt" crtte

comparaison, à peu près comme Hieu parla lorsqu'il dit : Fiat

lux: elle n'y met pas plus de recherche, et cependant le

public en masse, ébloui , bat des mains avec frénésie. Non
,

le charme de la voix n'exerça jamais un plus souverain em-
pire

,
puisque à loi seul il tient lieu de toutes les qualités

qu'on exige d'ordinaire dans une cantatrice dramatique. —
M. Roger a partagé les honneurs de la soirée avec made-
moiselle .\lboni : nous ne saurions mieux faire son élo;;e;

tous deux ont élé plusieurs fois rappelés; on leur a fait ré-

péter la belle phrase de la fin du duo du quatrième acte,

qu'ils ont dite chacun avec un talent tout à fait supérieur,

([uoiqiie dans un sentiment complètement opposé. En les

écoutant imméJialement l'un après l'autre, il est curiuix de

voir comme la même pensée musicale peut élre inlerpréléo

d'une manière entièrement différente et conserver toujours

la même force, la mê.ne b-aiilé, sinon précisément le même
sens. — Pour être juste envers tout le monde, nous devons
ajouter que M. Barroilhet a eu, lui aussi, sa bonne part

d'applaudissements: puis encore, que mademoiselle KIora

Fabbri, dans le pas de deux du second acte, a littéralement

émerveillé les amateurs de ballet les plus experts el les plus

difficiles
, par la légèreté , la souplesse , l'entrain et la h3r-

diesse de sa danse.

Quelipie éclatant qu'ait élé le succès de mademoiselle Al-

boni sur la scène lyrique française , tant dans le l'rophcle

que dans la Favorite, nous n'en restons pas moins, après

comme avant, convaincu que sa véritable place est ailleurs.

Son élé-nent, c'est le ThéSlre-Itnlien; el l'est là que nous

espérons la revoir avant peu. Iji salle Ventadourva bientôt

rouvrir à son tour. En ce moment la composition delà nou-

velle troupe italienne
,
qui doit prochainement nous rendre

le plus élégant de nos théâtres, est l'objet de toutes sortes

de commentaires. Nous no nous en ferons pas l'écho ; c'est

d'autant plus inutile, que, dans quelques jours, tout le

moule pourra lire en mille endroits, sur les murs de Paris,

la hslf> entière et vraie des chanteurs qui, le I" novembre
prochain, inaugureront la saison d'hiver parisienne. Il va

Siins dire que le nom de M. Hoiiconi figurera en tête de
cetln liste.

Nous sommes un peu en relard avec lOpéra-Comique. Il

y a déjà quinze jours que nous aurions dû parler d'un bril-

lant début qui a eu lieu a ce théâtre : le début de M. Bar-
bot. Mais s'il n'est jamais trop tôt pour annoncer une bonne
nouvelle , jamais non plus il n'est trop tard. Nous saisitfou
donc avec empressement la première occasion qui se pr^
sente. .M. Barbot n'est (las. tant s'en faut, un débuiant
comme un autre. Excellent élevé de M. Manuel Garcia, i .

à lui que c« célèbre profi-s^eur à confié le soin de tei

c'a*«e au Conservatoire pendant son absence. iMpuis
ans il remplit avec distinction cet honorable intérim

concours de chant qui ont eu lieu ilans c^t inlervalle oi •,

li^amment prouve que le jeune suppléant [>o-6edc el Ir

met à merveille les savants pri(eplt4, le» belles tradr

qu'il a lui-même reçus du titulaire. Ainsi qu'on devait - v

attendre, d'après cela, .M. Barliot seot montré, de* son
Irée en scène, chanteur ron-ommé dans fon art. C e-t p
rôle de Lionnel dans VÉdair, un des plus diffii des de
plui des ténors d'Opéra-f>imii;ue, qu il n'a pas craint de
ses premiers pas sur un théâtre tout a fait nou\c;<ii ft^m .

Nrjus n'héi-iions pas a dire que jamais la dellcleu^ ii .•
;

Quand de II nuit lépais nuage, n'a été mieux ii r • ..•;

que la partie de Lionnel dans le charmant du'i lu --
i

acte n'a jamais été chantée avec plus de goût et d'i-i;
-

sion
;
que tous les détails musicaux de ce rôle enfin

jamais été plus finement rendus Sans être douée d i,

ces timbres s-'duisants <|ui de prime alxird entraînent

sisllblement un auditoire, la voix de M. Barbot est i.

moins sympathique; elle plall par sa constante j.

d'intonation, et puis encore parceque jusi^ue c,;,-

teintes les plus délicatement nuancées on ne ;

syllabe, tant l'articulation est nette. Cette qualii'

plus es.senlielles et pourtant une des plus rares. Ln pareil dv
but est d'un heureux augure; il ne nous parait pas douleui
que M. Barlxtt ne soit bientôt un des sujets les plus utiles el

les plus aimés du IhKitrede la rue Favart.

Nuu< entendons fréipieuiment reprocher k notre siècle da
tourner d la tristesse, â I ennui, a luute sorte de sentimeoM
moroses ; ce sont là des reproches que nous ne pouToot
guère prendre au sérieux , tous qui voyons combien on bit
de musique de toutes paris ; a moins qu'on ne veuille pr^
tendre que cette espèce de concert universel auquel dooI
assistons, en personne ou par corresj «ndance , ne soil

comme le chant du cygne de notre société , ce qu'a Dieu M
plaise. Quoi qu'il en soit, les fêtes mu.sicales sont à l'ordi*

du jiiur.Ce ne sont plu; des familles d'une même ville qni
s'invitent entre elles à venir faire de la musique dam
leurs sa'ons ; ce sont des départements rendus voisins par
les chemins de fer qui s'airessent mutuellement des invita-

tions collectives ; des nations qui eniiagent d'autres nationi

à venir aussi nombreu-es que pos-ible entonner ensembto
les mêmes chants harmonieux. Ce côté de la physionomie dt
temps où nous vivons n'esl peut-être pas assez remarqua.
Nous faisons aujourd'hui cette observation seulemi'nl es
passant, el en manière de transition, pour arriver aux quel-

ques mots que nous avons à dire des nouvelles qui nov
sont venues d'Anvers, en même temps que celles du grand
festival qui a dernièrement eu lieu dans cette ville. Au nx^
ment même de la gran le fête anversoise. la nouvelle trnupa

d'opéra fiançais faisait ses débuts el Ion applaudis--.all un
de nos eanla'rices les p'us estimées, midemoiselle Slequi^

let Elle a successivement chanté les rô'es de Léonor dansk
Favurite, dOlette dans Charlef I'/, de Norma dans la Ift-

duclion française ilu chef d (Puvre de Bellini ; dans chacun
de ce- ou\ra?es, léminenle artiste, nous dit-on, a obtena
le plus éclatant el le plus légitime succès. C»la n'a rien qos
rie tres-ralurel pour quiconque se rappelle avoir vu mad»'
moiselle Mcquillet sur noire première scène lyrique.

Au reste, il y a plaisir à voir comme nos artistes fn

çais sont de tous côtés accu»illis avec faveur. Il y a peu di
jours , une correspondance de Londres nous faisait part des
succès que madame Warlel a obtenus |<en'<anl la saison dei^

nière Partout où elle s'e.:l fat entendre, les dilettantes an-

glais lui ont témoigné de la façon la plus chaleureuse ImT
admiration pour son Ldent de pianiste si remarquablenneal

pur, éJégant et sévère tout à la fois. Mais c'est surtout dan
un concert donné pour les églises catholique- que madaoW
Warlel a rencontré l'occasion d'un de ces triomphes qui font

époque dans la carrière d'un artiste. Comment résister an

p'aisir d'enregistrer de pareils faits dans notre chnmi

.

Aussi n'y résistons-nous pas.

GEORcrs Borsoii i

Voynge anx •oarrea dn nanalte. dn Rbdne
el dm Riiln.

p R F. M I i: H K L K T T R B.

A Monsieur le Directeur de /'lLLrsT«ATiO!«.

lUIc. le 23 todt 1860.

MoxsiErR

,

Je viens d'accomplir le voyage de récréation dont je voni

avais communiqué le projet, il'ai bu à In .source du [Danube;

j'ai marché sur la source (glacier) du Rhône ; je me suis re-

posé près des sources du Rhin , et j'ai déjeuné à l'hospice

du mont Siinl-Golhard , dans le voisinag" des sourcvs da

Te.ssin et de la Heuss. J'ai parcouru les Alpes le sac sur

le dos cl un bâion ferré à la main, bravant la pluie, la

grêle et la neige. C'est un exercice salutaire, que je recmi-

niande à quiconque la santé est chère. \lettn> le corps on

sueur par l'action de grimper; recevoir pendant des heures

entière: h>s douches d'une pluie fine, pt-nélrant». gla.iale;

marcher dans la neige (au besoin, avtv des souliers perci^-j;

desceniire en moins d'une journée tous les degrés de I échelle

Ihermométrique. de iO degrés au-dessus de zéro i la ten»-

pératuri» do la glace f.mdante ; cela vaut mieux que tous lea

bains russes el que tous les traitements hvdroihérapiques

du monde. Depuis un an , j'étais iiffoclé do venues €l je ma
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croyais menacé d'apoplexie; mainlenanl mes vertiges sont

passes el je ne crains plus aucune apoplexie Je propose

pascension de la Grim^el comme un nouveau sysieme de

médecine. Les disciples d'Ilippocrale devraient se f.iire au-

bergistes sur le sommet des Alpes : ce serait tout binéfice

pour les pauvres malades. Vous voyez (|ue je ne prêche pas

pour mon saint, l'ourquoi tout le monde n'en fail-d pas au-

Unf?
Jfl serai bref sur la Suisse, pays classique des touristes,

lerre triviale, omnibus trita. Je serai un peu plus long sur

la Forêt Noire, connue par son kirschenwasser et par ses

horloges à- liois, et qui mérite d'être connue sous bien d'au-

tres rapports. Mais procédons u6 oi'o, comme les Romains

dans leurs repas.

Qie vous dirai-je, monsieur, des endroits où j ni pas?é en

3uiUdnt P.tris'? >ous voy.ig-'ons iiujourd hui comme les dieux

'Hjnière. o Neptune lit trois enjambées, et à la quatrième

il atteignit fon but » La merveille s ra bien plus complète

quand le système aéronauliiue de M. Piftin sera réalisé. Les

wagons ne seront pas mè.ue des coucous en comparaison

des convois aériens que nous verrons planer à quel(|ues mil-

liers de pieds au-dessus de nos loles. Tout en restant immo-

biles dans les région? glacées, les aeroscnp/if» Ije propose

d'avance ce nom pour les bateaux aériens) pourront all^r

aussi vite qu'un boulet de canon. C'est qu'alors la terre, m
tournant autour de .-on axe, voyagera pour nou?, retardatai-

res dans l'atmosphère qui n'a pis la même vitesse de rola-

tion. Dn jour peut-être on organisera des trains de plaisir

qui du samedi au lundi feront le tour du monde. Tout cela

parait sans doute étrange, chimori jue, fabuleux. Mais, quand

on songe à l'histoire de la poudre a canon et de la vapeur,

on devant très-crédule en pareille matière.

Revenons à nos moutons. IVabord, ce n'est que de Paris à

Châlons-sur-Marre qu'on voyage comme Neptu le dans Hj-

mère. Meaux, Chàleau-Thicrry, Epernay, voilà les trois

grandes enjambées; à la quatrième, on atteint Chàlons.

Puis, de là on se fait voiturer plus loin mt lihitum.

La ligne de l'E-t devrait être surnomnv;e la ligne des gas-

tronomes. La plupart des pays ou endroits qu'on traverse sur

CJtle ligne sont marciués en' gros caractères sur la carte gas-

tronomique que je pnpare. La Brie fiiurnil le lromag.> que

l'empire capricieux et lyrannique de la moile ne remplacera

jamtis par des croquignoles. A Chàteau-Tiiierry, Casletlum

Theodorici, commencent les vins de Champagne tant célé-

brés.

il m'arrêtai à Epernay pour faire, avec le docteur Belmin,

mon compagnon de voyage, un court pèlerinage à Ai'. Si

tous les vins de (^liampagne étiquetés Aï mou'iseux viennent

du coteau d'Aï, le mirac'e de la noce de Cana n'est q'ie de

la pi |U' tie. Car on en vend (de Vb'i) dans toutes les parties

du monde, et le coteau d'Aï n'est guère deux f jis plus grand

que Montmartre. Il est vrai que l'aï première qualité est

mêlé avec des vins de Bouzy et de Verzy; mais tous ces

terrains réunis ne pourraii'nt — on me croira sans peine —
fournir aux caves de tous les œnophiles. Le coteau d'Aï, que

j'ai visité jusqu'au moulin à vent, est aimirablement exposé

l>our recevoir les rayons du soleil. Les proprié'a rtis riva'isent

de soins pour l'entretien de leurs \ ignés. Le terroir, qui se

conserve frais pen lant les chaleur.* de l'été, est mêlé de

beaucoup d» petits fragments de feldspath et de chaux sili-

ceuse. C est peut-être à toutes ces circonstances réunies que

l'aï doit sa juste renommée.
M. Jjcquesson a révolutionné toute la Champagne viticole

( la Champigne-Pouilleuse, désert de craie et de cailloux rou-

lés, ne p oduit, comme on sait, que des moutons, fort esti-

més d'ailleurs, sans compter les Champenois). Avec un esprit

d'artiste plutôt que de spéculateur, il a dépensé des sommes
énormes pour la con^truction d'une cave magnilique, atS(z

vaste pour contenir le produit de toutes les récolles du pays.

Le plan de cette cave a été à l'exposition dïn lu-trie de l'an-

née dernière. L'innovation la plus heureuse est le mode
d'éclairage au moyen de réflecteurs métalliques, bien lui-

sants, qui , inclinés sous un angle de 45°, reçoivent la lu-

mière du jour par des puits verticaux. Ce mode d'éclairage

permet, dit-on, de réaliser une économie d'environ vingt

mil'e francs par an. M. Jacquesson est la providence d'un

très-grand nombre d'ouvriers . qu'il occupe .ï des travaux

d'un^ urgence souvent contestable. Mais il est exécré, mau-
dit des propriétaires viniroles, ciui ne sauraient lutter avec

lui ni par le bon marché ni par la qualité même des vins.

J'cn.;age tous les voyageurs à visiter, à l'.hAlons-sur-Marne,

la rave de M. Jacquesson, surlout, si cest possible, pendant

un c.rage, lorsque les éclairs mille fois réfléchis font reluire

le» voûtes épaisses contre lesquelles ee brise l'écho du ton-

nerre.

A Cbâions, on quitte le rail-way inachevé et on se fait voi-

turer, soit par « 1 entreprise des maîtres de postes réunis »

(qui devraient bien se rfunir pour soigner un peu plus leurs

véhicules rapiécés), soit par les mes-ageries générales et na-

tionales, qui, déjà bourrées de chair humaine à Paris, vous

lai-sent rarement l'espoir de trouver en route une niche sur

l'impériale. Le trajet de Chàlons à Strasbourg est donc des

plu- ennuyeux.
l'n eortaut de Châlons parla porte de Strasbourg, on passe

par les champs Catalauniens, cam/n cnlalaunici , où les der-

nii rj Romains, sous Aëiius, et les Vi^igolhs. sous Théodoric,

ariêterent le choc impétueux de^ honles d'Attila. 0"aml on

a vu l'immense plaine qui se déroule autour de Clià'ons, on
co- prend parfaiti ment que plus de six cent mille hommes
ont pu, au rapport de Jorn.<ndès. s'y entr'égorgir tout a leur

aise. Cett-> bataille de nations pre.serva sans doute la France
de grands dé-astres ; mais elle n't mpécha pas les Huns de
s'abattre, comme une troupe de faulerelles, sur l'Italie su-

périeure. Arrêté devant Châlons, Attila transporta sa nioi-

»on de bois è Ravenne ; ce qui prouve que o le petit homme
trappu, a grosse tête, au n^z épaté, aux yeux petits et lou-

che- (portrait d'Attila par J l^landé^), n'tftait pas tout é fait

battu.

De Cliàlons, la route me condui>it à B.ir-le-Huc et à Nancy.
La voilure des maîtres de po.-tes réunis me procura le loisir

d'examiner le chef-.ieu de la Mi-u>e peiuli t vingt-quatre

heures Je n'eus pas lieu de m'en plaindre. Bir est une ville

fort iniéres;anle, tant par sa position forte que par les édi-

fiées curieux qu'elle renferme. L'ancien quartier présente
l'aspect d'une ciladelle; il est situé sur une colline escar-

pée, formée île loches primitives (gneiss et granit), d'où l'on

domine tous les environs. Dans ce quartier, appelé la haute
ville, on remarque plusieurs maisons ornées de sculptures en
bois d'un bon style, La promenade, derrière l'oglise, est un
espace carré qui , au sud et à l'ouest, abouiit à des précipi-

ces. Kll" est plantée d'ormeaux a troncs épais (il y en a qui

ont do 15 à 18 pie Is de circonférence, à cinq pieds du sol);

ces arbres sont au moins conleiupurains de René do Clià-

lons, tué en loli, au siège de Saint-Dizier, et dont l-.s cen-

dres reposent dans l'église voisine. Le monument qui lui a été

élevé se compose d'un autel en marbre noir, sur lequel est

debout un squelette en maibre blanc, tenant un sablier dans
la miin gauche et dans la main droite une faux, symbole
de la niori; des lambeaux d'aponévroses (et non pas de
peau; couvrent les os dé harnés. Cette sculpture originale

e^t l'œuvre de Richier, elèvo de Mit liol-Ange. A l'ouest de
1,1 villti basse, qu'arrose l'Omain, est le coteau qui proluit

du vin et des groseilles renommes. Mais la plus giaiido

curio-ité de Bar, c'est lo café îles Oiseaux, qui est plutôt

un musée d'histoire naturelle. Ou y va moins pour pren-

dre lo café que pour étudier l'ornithologie. Les murs, au

lieu de dorures, sont garnis d'oiseaux imligènos et étran-

gers, arlistement empaillés et rangés méllio liquemenl dans
des armoires vitrées. L'untrée de ce muséecaf.' est gardée
par des perroquets blancs, rouges et bli.us, qui se balan-

cent gracieusement sur leurs cordes. A l'intérieur, dans la

grande salle des billards, on vuit, pratiquée dans le mur,
une espèce de grotte qui s'étend, à travers le plafond

,
jus-

qu'au second étage; elle héberge quelques centaines de
passereaux, qui voltigent sur les branches d'un arbre des-

séché, et se baignent dans un bassin alimenté par une
source d'eau vive. Un réseau en fils de fer protège ces

chanteurs granivores contre les chalands trop inlitcrels.

Mais il n'y a pas que des oiseaux : on y voit aussi des
mammifères, des reptiles, des poissons, très-bien préparés.

Le règne végétal même a été mis à contribution pour em-
bellir ce curieux établissement, qui a pour fondateur un
brave et intelligent ouvrier, M. Poirson, ancien cuisinier

du g-^néral Escelmans. Dans un an, le chemin de fer aura
transporté le café des Oiseaux aux portes de Paris.

Les vingt-quatre heures de loi^lr passées, je remontai

dans le même véhicule qui m'avait provisoirement déposé à

Bar. Pour aller de là à Stra?bourg, on peut, en faisant un

détour, pis-er par Metz et profiter du petit tronçon de rail-

way terminé entre Metz et Nancy. J'ai préféré lo chemin le

plus direct.

Nancy aurait toujours l'air d'une antique capitale si ses

rues n'étaient pas si larges et tirées au cordeau ; des rues tor-

tueu^es, étroites, quelque peu sales, des m lisons non badi-

geonnées, d'inégale hauteur, avec des auvents ipii permettent

aux voisins de ^e donner la main par-dessus la tête des pas-

sants, voilà ce 'pji caractérise les cités du moyen âge, dont

Nuremberg nous offre encore le type. La façade du palais des
anciens ducs de Lcxraine (aujourd'hui la caserne des gen-

darme^), la chapelle sépulcrale de ces ducs, pour le repos

desquels l'empereur d'A'driche. issu de la maison Ilabsbouig-

Lorraine, continue à faire dire la messe; la place du Peuple,

la statue do Stanislas Leczin.-ky, telles sont les curiosités

que tous les guides-voyageurs recommandent de voir et

d'admirer à Nancy, il fiul y joindre les promenades et les

environs, qui sont très-beaux. Près de rernbarcadère du
chemin de fer, une misérable colonne en grès, surmontée
de la double croix de Loriaiiie, indique la place ou tomba,
en 1176, Charles-le-Témérairo , victime de la trahison ou
d'une folle ambition. L'étang de Saint-Jean, prés duquel
Campo-Basso exécuta ses manœuvres ténébrou.ses , existe

encore, mais probablement très-diminué, et le terrain n'a

pas cessé d'être marécageux dans l'endroit d'où l'on retira

le corps glacé, couvert de boue, du brillant rival du rusé
Louis XL
A partir de Nancy , le eoI s'élève en pente douce et pré-

sente des ondulations remarquables, espèces de contreforts

des Vosges. A cinq ou six kilomètres de Phaisbourg, ville

forte, célèbre par les généraux qu'ella a vus nnitre et par

l'eai de noyaux qu'elle exporte au loin , commence la fa-

meuse côte de Saverne. Pendant la descente ra|)ide, con-

tournée en hélice, on jouit du panorama de la belle vallée

du Rhin; sur la droite on aperçoit les ruines en gies rouge

(vosgien) de deux châteaux au milieu des bois qui abritent

Saverne. En face des Vosges se dessine à l'horizon nébu-
leux la forêt Noire. Ces deux chaînes do montagnes paral-

lèles se regardent, chose intéressante à con?tater, par leurs

pentes les plus abruptes ; on dirait qu'elles se sont brusque-
ment retirées pour faire place au Rhin.

la vallée intermédiaire, à niveau uni comme une surface

d'eau, était jadis, je lo suppose, un immense lac qui n'est

p us représenté que par un iilet d'eau, le Rhin C.e lac lon-

gitudinal (presque tous les lacs ont une forme allongée parce

qu'ils ne sont que des vallées remplies d'eau) aura eu -a di-

211" rompue, un peu au-ilessons de Mayence, là nu le Rhin
s'encais-e entre des rochers taillés à pic. I>"s champs si bien

cultivés de l'Alsace composaient son Ut Imimux, refuge

de-i anguilles. Le» emplaceinenl* de Mannheim, de Siire. de
Stra>l)ourg. de Fribourg, de .\lulliou-e,éiai( nt alors habités

par do vrais crustac/»» et par des mollusques d'iau douce.
Pisrium et summn jentis hrr^it ulmo.

De Mayence è Bâte, le grès roiig», qui caractérise si bien

la formation des Vosges, strt communément de p erre à bâ-

tir, comme aux environs de l'aiis la pierre calcaire. lia

SI r celle-ci l'avantage de ré-ister infiniment mieux aux in-

I fluences atmosphériques et de donner moins facilement ac-

cès à la vie végétale lichens, mousses), qui finit par décom-
poser mémo le granit par des moyens qui échappent au
chimiste Les rouges cathédrales de Strasbourg, de Mayence,
de Knbourg et de Bàle sont beaucoup mieux conservées,

quoique pour le moins aussi ancii unes, quo la noire cathé-

drale de P.iris. C'est le paroxyde de fer qui colore le grès
vosgien en rouge; dans les couches profon les, à l'abri du
contact de l'air, il est en grande partie réduit a l'état de
proioxyde qui colore la pierre en blanc verdâtre. J'ai recueilli

des édiaiitillons do roche où les deux zones sont nettement
Iranchies. Ci tte dilîérenc» d'oxydation et de coloration

d'une même rohe, je la signale a l'attention des géologues,

trop dis|iosé8 Â fonder leur nomenclature sur des caractères

extérieurs, purement accidentels.

Le jour commençait à baisser quand je traversai la plaine

verdoyante qui s'étend de Saverne à Strasbourg. Les rayons
du soliil couchant doraient la cime des noyers et rcluius-

saient lé.lat (l< s épis de blé qui, sinclinant sous leur fardeau,

oITiaient la plus belle image de la richesse et de la modestie.
L'homme sot et orgueilleux , dit un proverbe in lien, dresse

la télé comme un épi vi le.

Au mom nt où j'entrai dans Strasbourg, une quarantaine
de tambours battaient la reiraite. On sait que Strasbourg
est uno place forte; mai? a l-on besoin de le rappeler cha-
que soir aux paisibles et Industrieux habitants par un va-

carme ù leur bri.ser le tympan?
Il y a des villes qui par leurs noms rappellent quelque

grand monument Strasbourg sera toujours plus célèbre par
la flècho de sa cathédrale que par ses pâtés de foie gras.

On ne se lasse pas d'admirer c tte belle flèche; on dirait la

cristallisation dune pensée sublime. Les anciens l'auraient

miso au nombre des merveilles du monde la en auraient

fiit autant de l'horloge astronomique de M. Schwilgué. Tous
les jours, vers l'heure de midi, cette horloge atlire dans la

calh drale uno foule de spectateurs curieux d'entendre chan-
ter le coq do bois, et de voir le potit ange doré tourner son
sablier, et 1> s douze apôtres recevoir, en défilant, la béné-
diction de JésHs-t^hrist. A côté do ci tte merveille dont lau-
teur, encore vivant, a publié lui-même une description dé-

taillée, on remarque, dans l'angle du chœur, une fi.;ure

d homme en co.-tuine du tu izièmo siècle; c'est l'architecte,

qui, la tèle appuyée sur le coude, rrgarde avec complaisance

1 œuvre do sa fille, les belles sculptures du pilier en face.

C'est là une des conceptions à la fois les plus originales et

les plus touchantes quo je connaisse.

Les amateurs de l'art plastique ne manquent pas de visiter

l'église Saint-Thomas, où se trouve le mausolée du maréchal
de Saxe. Le groupe dont il se compose serait digne du ciseau

de Canova. La ilouleur calme et concentrée qui se peint sur

les traits mà'es d'Il^^rciile contraste a Imirablement avec la

douleur plus expansive et plus féminine du génie do la

France el de l'ange qui tient une torche renversée L'église

da Siint-Thomas est le Panthéon des Sirasbourgeois ; elle

renferme les tombeaux de tous les citoyens qui se sont

illustrés dans les sciences, dans les arts et dans l'industrie.

Un modeste buste en marbre blanc indique le lieu de repos

du célèbre philolog ,e Oberlin, l'éliteurde César et de Ta-
cite. 1.0 corps embaumé et assez bien conservé d'un comte
de Nassau, mort au treizième siècle, est du plus haut intérêt

pour l'histoire de l'embaumement. Les vêtements qui le cou-

vrent paraissent être de temps à autre renouvelés; le vernis

qui enduit son \isage parait aussi d'une date récente. Mais
les souliers qu'il porte sont, m'a-l-on assuré, trèsauihenti-

ques. S'il en est ainsi, il faut avouer que les chaussures de
nos paysans bas-bretons ne sont que des escarpins A côté

de celles des seigneurs du treizième siècle.

Dans la salle basse de la bibliothèque publique, on voit

des fragments de tombeaux du moyen âge et quelques armes
romaines

,
peut-être les débris de la bataille sanglante que

l'empereur Julien livra contre les Allemans sous les murs
d'^ri/cn/oro/um. C'est la charrue quia misa nu ces instru-

ments de destruction. La bibliothèque contient des docu-
ments précieux pour l'histoire de l'imprimerie. Par l'érection,

un peu tardive, de la statue de Gutenberg, Strasbourg s'est

souvenu que son nom figure avec honneur dans les annales

de la typographie, ce puissant levier de l'intelligence hu-

maine et de l'émancipation des peuples.

Le l" août j'ai franchi le pont de Kchl pour entrer dans

la Forêt-Noire.
D' HCEFEII.

[La suite à un prochain numéro.)

Voyageu diiDN l>arla.

LA BOinSE.

On déclame beaucoup contre l'agiotage, et c'est avec toute

raison. Mais il est facile d'en médire, non d'en extirper les

racines. Les fonds publics, les actions industrielles ou de la

Banque n'ont de valeur et ne se maintiennent en crédit qu'à

la condition d'être toujours et proiuptement réalisables. De
là ce grand marché tenu toujours ouvert au commerce des

rentes et des autres etfels. Or, comment empêcher que la

spéculation, levier et ûme du négoce, n'intervienne dans
celui-ci? En n'autorisant pas les transactions à terme'? C'est

précisément ce qu'on fait. Les tribunaux refusent de sanc-
tiiinner ces sortes do marchés, qu'ils traitent comme un jeu.

Mais ils ne lis préviennent pas. Si les roixant« agents de

change de Paris qui , bon an mal an , recueillent l'un dans

l'autre cent mille francs de courtage, en étaient réduits pour

salaire au pro luit des ventes au comptant, ils ne gagneraient

pas cent louis peut-êlre, et leurs iharges, au lieu de valoir

un demi-million (on en a vu atteindre un million tout en-

t'cr sou- lo le.'ne rie Louis-Philippe), iraiinl jii>to de pair

avec la plus modeste étude d'huissier audiencier ou de ta-

bellion rural. Dans les dernières années du même règne,

vers le temps de la crise ou vogue des chemins de fer, c'é-
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taioni vin;4t millions par an
qun prélevaient lanl lu par-

quct qu» la (ou//s.<i('((lcux mois

que nous allons expliquer

bienliU ri-aprèsjsur les opé-

rations (lu joueur. Que I on

juge, par ces simples chif-

fre», lie l'intensité îles affai-

res; l'I (|uo l'on juge aussi ilu

béni'/ice uet réservé aux spé-

culations I Et nunc ctwU-
Viinil yuel /laiiihmu, granl

Dieu! Quelle torche! Quel in-

cendie à dévorer bois, châ-

teaux, fermes, maisons des

champs, maisons de ville!

Pourtant, les Jroi/s attri-

bués aux aj^ents de change

pour actes de leur ministère

Bont molii|ues, et ces mes-

sieurs intime s'en plaignent.

Cinquante francs ()Our l'a-

chat de cinq mille francs de

rente ou de (rois mille, ce

qui esl tout un (selon qu'il

s'agit de la renie cinq ou

trois pour cent) , et autant

pour la vente : c'est pour

rien. La cuuttssr se contente

de moitié. Calculez ce qu'il

faut de fois cinquante francs

ou de cinq mille francs de

rente achetés, vendus, ra-

chetés, pour déposer, on fin

de compte ,
entre les mams

crochues de l'intermédiaire

un reliquat de vingt millions.

Le parquet, c'est la collection des agents de chan»e privi-

légiés qui, seuls léyaleinent, procèdent à la vente et achat des

effets publics. Ils sont au nombre de soixante, avons-nous

dit déjà, mais par le fait ils sont bien deux ou trois cents,

chaque charge étant, presque sans exception, une sorte de

commandite, et le titulaire n'en étant d'habitude que le tiers

ou le quart, ou tout au p'u^ moitié. A une heure sonnante, de

par les règlements du prt'fel de police, une cloche sonne dans

fa grande salle de la Bourse ; c'est l'ouverture du marché.

Les agents de change sont déjà dans leur corbeille, carnet en

Vestibule du pabis de la Bourse.

main, prêts à pointer. La corbeille est cette petite enceinte

circulaire fermée par une balustrade et élevée de quelques

pieds au-dessu~ du niveau de la salle et de la foule des joueurs.

D'une heure jusqu'à trois, le marché se pour.-uit sans inter-

ruption aucune. La foire aux bestiaux de l'oissv ou de Caon

est un modèle de silence et de placidité auprès de celte mêlée

ta^iagcuse. Voilà soixante hommes, bien nés pour la plupart

et appartenant tous à l'aristocratie (celle d'argent, très-fort

compatible et pourtant irréconciliable avec les moins démo-
cratiques); voilà, dis-je, ces soixante dandis, millionnaires

tellf^ ii.-ur.-, .,., ,„-i -< .

bienlor et a s e|Xjumonni r

comme des crieum en pin.

vi-nl dans une mék* tur-

tionde, dans un conflit o-

faus-itg, de basse-tailles >

e tlapi'SJ-menis ou Di' .

[Mjurrait tonner a de c rl<<it.-

rnomentjSBan- fdire ent«-nilr

sa granie \oix. L'- m'

i

e«t rude , sans p "

souci*, des mar< I

contre-marches, et ,

/on» ; mais cent mill'- fiai. -

par an en moyen' e , c--

compense biei< des extii

lions de VOIX, bi>-n des

boires et une culbute é\i'.

tuelle suivie d un %oyage •

B Igique, en Suissr ou ;i>.

Ètalii-Unis. C'e*l ce qu
1 on nomme un sinis/r*.

Que crient ces meMieur
Ils crient : Jeprmds.je lyn i

je donne! A tel t^ui tt

marchandise! Il tr '

milieu de cette t<-ii

grossie, enflée par

\oix des spec.lattu.- ;-...

cents, l'appelant ou 1 ml'

:

pelle , le demandeur ou I

frant, di>lingue et extr

précisément i article rtoti

a be>oin, et l'on s'élor'

qu'il y parvienne. Maisc'
une grande chose que l'habitude, et bien Gne est \> p'

ception du conduit auditif logeant le nerf de l'Intérêt. I

marché, vingt marchés, que dis-je! cent marchés ^

conclus en une minute ; je prends, je donne! Un si^'

un geste de la main, une note prise au crsyon (le p< i-.

taije), et c'est chose faite. En cas de dissidence ou de n

entendus, fort rares, je crois, le calepin fait foi devant

le .syndicat comme le grand livre et le journal d'un négociani

en justice.

Côte à côte avec le parquet, à chaque extrémité, formant
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js deux anses de la corbeille, la coulisse, comme lui, en

nême temps que lui, s'aaite, s'enroue et s'égosille Elle

ffre les mém^s marchandises ou plutôt la même mardi .n-

lisp celle qui est objet de -péculation , tête de marche,

eadiihi-ware. C'est actuellement le cinq pour cent; mais

ivant la révolution de février, c était le trois Au reste, cette

uktiiulion est d'inliniment peu d'importance ; c'est con-

-ention pure ; au lieu de cinq ou de trois, on pourrait pren-

Ire le slockfish ou le curaçao de Hollande pour point .le mire

'énéral ae:- spé-ulationa ou paris : les affaires, l'animation et

es effets seraient les mêmes.

On peut s'étonner de voir la coulisse, clandestine et ille-

aale de sa nature, vivre fraternellement avec le monopole,

à ce point de lui n^onter sur les épaules et de lui oser faire

une ru. le concurrence sous ses yeux, a sa barbe et dans .-on

temple même. C'est à peu près comme si les contrefacteurs

belles venaient s'établir à Paris et nous offrir leurs, pro-

duits quai Voltaire ou rue Vivienne. Ici, et au sujet de cette

anomalie apparente, doivent trouver leur place quelques

explications indispensables sur le rôle et l'origine de la

C0ll(l5.«t'.
.

Deux heures de marché par jour sont loin de faire fac«

soit aux besoins réels, soit à l'empressement et aux caprices

des joueurs, soil enfin aux diverses éventualités qui peuvent

à chaque instant surgir en dehors du délai légal et exercer

une plus ou moins forte pression sur les rentes. A spécula-

teur bien appris deux heures de possession par jour ne peu-

vent évidemment suffire. La rente est une dêité que l'on

n'oublie guère une fois qu'elle s'est logée dans notre âme
;

le veniente die, te deceJenle canebal.... Le malin, et le soir,

et le jour, et la nuit, bien qu'on en aie, il faut se préoccuper

d'elle. C'est dans cette nécessité incontestable que la cou-

lisse, parquet au petit pied, parquet ambulant et mobile,

parquet sans gdrauties mnis non sans probité et sans res-

sources, parquet quelquefois plus sûr que le plancher officiel,

a la meilleure raison d'èlre. Des l'aurore ^parisienne), c'est-

4-dire dès neuf heures ou dix heures du matin, elle se réunit

dans son laboratoire habituel, le passage de l'Opéra; elle y
tient séance jusqu'à l'heure de la bourse, où ,

comme nous

l'avons vu, elle acoompas;ne le parquet, le devance même,
et, dans loiis les cas, lui survit ; car la pf(i(e fcourse (celle de

la coulisse) dure jusqu'à quaire heures en Bourse même
pour reprendre au passage ses opérations a peine interrom-

pue< par un diner hàtif, et les continuer d'ordinaire jus |u'à

onze heures ou minuit. Dans la saison des veilles , en hiver,

il se fait des affaires toute la nuit, et l'agiotage, qui ne res-

pecte rien, se glisse jusqu'au sein du bal de l'Opéra, où il

fait dix ou quinze mille, selon le cas , sans fausse honte ni

La Bjur:C du l'aris

faux nez, entre un verre de punch, une salade de homard

et un domino flamboyant, émerveillé de lanl de rentes, mal-

heureusement toutes à terme.

De cet état de choses viennent les écarts énormes qu on

remarque trê-fréqiiemment enire les cours de fermeture

d'une bourse et ceux d'ouverture de la bourse du lendemain.

Quelque nouvelle d'importance, quelque on dit, rumeur ou

panique e»t survenu dans l'intervalle, et tout cela s'est

escompté, s'est exploité séance tenante sur le marché de la

coulisse. Le parquet, généralement, n'a guère qu'à ratifier

ce mouvement intérimaire, et c'est ce qu'il fait d'habitude

en reprenant sa trame non où il l'a laissée, mais où la lui

rend la coulisse. On conçoit dès lors qu'il ne puisse demeu-

rer indifférent ni étranger aux opêratiors de cette même
coulisse qu'il consacre en les acceptant et en y prenant lui-

même part. En un mol, la coulisse est la contiiiualion et lo

complément tout à fait indispensable du parquet. D'ailleurs

elle ist, comme l'agiotage, absolument inattaquable et in-

saisissable, au moms par décret, règlement, loi ou orrton-

nance, et c'est ce qui saute aux regards de quiconque est

un ppu au fait des opérations de bourse, de la manière toute

spéciale, toute sommaire et expéditive dont elles s'engagent

et se résolvent. Il est peu de matières dont on parle plus et

qui Eoit moins connue; c'est pourquoi, et quelle que soit la
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dim îiilV' du sujet, nous allons lâcher d'en donner quelque

li-inluri! à nos lecteurs.

Au premier abord, Il semble que re soil la rhose la plus

simple. Donner et ne fiaf recevnir, disait la maître d'armes

du M. Jourdain, vodà toute la sriencu de l'escrime; rece-

viir et ne pas donner, voilA au contraire toute celle de la

s^éculiilion sur les rentes ou nufre et du mmmrrcfl en gé-

n'Tal. Il ne s'agit que d acheter ou de rendre selon le cas.

Cita est tout éli^mantaire. Hh bien! c'est ce tout pi lit art

d'acheter ou de vendre à propos, c'est ce tout petit tour de
mdu qui fait qu'on tue et n'eat pas lue, qu'il n'est pas com-
mode d'acquérir, et qui, fort loin d'être un vuUaire talent,

n'est, hélas! donné qu'à un pelit nombre de spadassins ou

de joueurs. — Je demande humblement pardon à tous deux
d9 l'accouplement.

Je crois que la rente montera
;

j'ai foi dans la eajesse et

dans le zMe du gouvernement; je suis optimiste. J achète

donc, j'achète /ïn courant ou fin prochain vin.t milU francs

do rente, lesquels, au cours actuel de 96 ou 97, représen-

tait un capital de trois cent qualrevins^l-ilix mille francs

environ. Vous entendez bien que je n'ai ni l'intention ni U
pouvoir de prendre livraison du marché à son échéance. Seu-
liment, (in courant, ou fin prochain, ou plus tôt si les cir-

constances sont propices, je revendrai ma rente et je réa-

liserai le bénéfice cpie j'espère. S'il n'y a point de bénéfice,

si la rente baisse au lieu de mont> r, je revendrai é^iiloment,

mais je réaliserai une peite, et je payerai la différence du
Il ix d'achat au prix de vente, augmentée, bien entendu, de
i int^vilable courlaije. En un mol, mon opération consiste

uni piement en ceci .Je parie que la rente montera, et le

pari m'est tenu par ra;.;ent de chan;;e ou le coulissier auquel

j ) m'adresse au nom d'un parieur contraire inconnu de moi,

comme je le suis moi-niéme de lui.

Or, je le demande, comment |i^c;islation
,
justice, police

peuvent-elles empêcher des paris sur un objet délerminé,
entre gens qui n'ont qu'une parole, qu'un si.;ne, qu'un
ge-te à échanger? Aut.int vaudrait défendre au public du
Champ-de-Mars de ponler mill') louiî, mille francs, ou mille

s lus sur le garrot des miss Annette et des Arabian du jour.

La même raison qui f.iit que les marchés à terme ne eau-

raient être absolument interdits aux ajents de chan;;e, fait

que ceux-ci ne peuvent non plus les interdire a la coulisse

ot qu'ils doivent vivre cote à côle et sur un pied d'apparence
toute fraternelle avec ce pharaon du trottoir, bien qu'il leur

ô e évidemment une grande part, sinon la meilleure de leurs

énormes bénéfices.

I! n'y aurait qu'un seul moyen de prévenir l'agiotage : ce
serait un profond changement dans les mœurs publiques,
non le mépris du gain qu'il ne faut guère prévoir, mais la

séparation de deux choses distinctes," de la politique d'avec
les intérêts matériels qui jusqu'ici se .=ont liés fort étroite-
ment, au préjudice des uns et de l'autre; ce serait quf> la
r mte

,
devenue paisible et sûre propriété comme toutes les

autres
,
cessât d'être le régulateur capricieux et fraudé de

toutes les transactions et de lintérêt de l'argent ; ce serait
qu'un bruit de paix ou do guerre, habilement, perfidement
j té au milieu du marché, moins que cela , un"* harangue
princière ou présidentielle, un mpc/inff de C.hAlons-sur-\1arne,
une vocifération royaliste ou républicaine poussée n Verdun
ou à Sens ne parût plus de nature à inlluer sur les destinées
d'un grand pays; ce sérail enfin que lui-même prit assez de
confiance en son hnnnêteté et en sa solvabilité pour ne pas
croire, au moindre émoi que le sol tremble sous ses pieds,
voir les nombreux créanciers réduits à la misère et lui-même
à la banqueroute. C'est ce qui arrivera certainement le
jour où les gouvernements, loin d'entrer, je veux dire, de
persister dans la voie des dépenses téméraires et indéfinies,
s occuperont d'établir nettement le doit et l'avoir du pays,
d'a'surersur des bases solides le payement de sa délie et de
nous la montrer diminuant au lieu de l'accroître; c'est dire
assi 7. que l'agiolage a poussé et conserve encore de profondes
racines en France, et que notre génération ne paraît point
destinée à le voir s'éteindre du milieu de noire étal social si

h.i'elant el si troublé.
la coulisse, composée d'éléments fort divers et fort hété-

rogènes, mérite d'exercer le cravon de l'observateur. On y
voit des gens qui ont longtemps brillé sur la scène du fin-
Courant el du report oITiciels, et que des malheurs, une ou
deux liquidations désastreuses ont rejetés hors du théâtre de
leurs prospérités légales. Nombre d'anciens agenis de change
y II nnentle simple carnet de l'intermédiaire nu du courtier
iia-ron

, voire de l'humble parieur. Plusieurs aussi y ont
tcfa t sur ce terrain plus ignoré, mois non moins riche et
productif, leur fortune perdue sur une plus haute scène,
hur midion qui s'est fondu au f» dévorant ch'' la rampe. A
f 'Il peu d'exceptions près, la coulisse passe pour solide, el
I s sinistres n'y sont pas plus fréquents qu'au parquet de la
ItiMirse. Elle est le liio-Sarramenlo où s'expalrif ni les agents
ou |.>s joueurs désarçonnés, et par conséipient offre loiile la
bigarrure énergi pie et passionnée d'une naissanle colonie
fou léo sur l'amour des pépites. Il y a là tels rhorchiMirs d'or
dont les aventures, comme drame, comme intérêt, comme
fo niâmes et étonnantes nucliiaiions, ne le cèdent point à la
vie accidentée des plus rudes et des plus éprouvés mineurs
(les placers de San-I'ranrisco.

(-'itt là qu'il faut étudier, si l'on veut le connaître A fond,
ee j'ii abslrail et singulier de hausse el de baisse où n'ap-
pâtait ni carte, ni flambeau, ni enjeu, où un seul mol, un
i*ig';e

, une ligne nu crayon suffisent pour creuser la tombe
ou jiler les bases des fortunes les plus énormes. Au par-
<1 " ' . il est impossible de rien démêler dans ces cris confus
qui frappent l'air el assourdissent les orei'Ies des spécula-
teurs; d'ailleurs, ils n'en approchent pas. Pans la coulisse
ils sont mêlés aux agents, qui opèrent pour eux, et ils ont le

Rrat'il avantage de les voir trarailler, en s'assiiranl ainsi
que leurs instruc'ions sont exécuires à la lettre , c'est-à-dire
au chiffre, car c'est là le point scabreux Essayons dimc de
pénétrer dans ces périlleux arcanes du passage de l'Opéra

el du café-divan, qui en est le laboratoire el l'annexe, el lâ-

chons rie saisir le jargon qui s'y parle, argol aussi intelligible

au profane que fiouvaient l'êlre au vulgaire l'oraile de D I-

phes ou le langa.;e ésolénque des prêtres de la haute Thebcs.
Un voici quelques spécimens :

« En liquid, envoyi z trois mille ! ( Liquid est mis ici pour
liquidation

, le cuulissier facétieux el ami des belles ma-
nières se plaît à abréger tes formules comme la jeunesse
dédorée de l'époque, et elle dit en liquid, comme ailleurs

on dit : d'autor, d'achur, snc ou démoc. ) — l'our fin pro-
chain, j'ai quinze cents — Envoyez dont du pour demain I— A cinquante (c'est le taux en centimes de la renlei; quatre-

vingt-seize cinquante, quaire-viigt-quinze cinquante (le

principal demeure ici sous-i nten lu), à cinquante, je prends
cinq mille. — Qui veut dont d'-ux pour lin courant? elc, etc.

L"s mots : dont deux, dont di.c, dont un, dont cinquante,

inces.samment répétés , révèlent l'existence d'un ordre tout

particulier de spéculation : c'est la prime , dont les nom-
breuses combinaisons avec le ffrim- font d'un jeu simple en
apparence une suite d'opération" irè^-compliquées el très-

an ues, diffe ilement accessibles à l'intelligence et surtout à
la pralique de quiconque n'a pas fait une élude spéciale de
ces dangereuses formules, el encore cette étude lui serait

elle vaine et funeste s'il n'a du ciel ou d'ailleurs nru celle

flamme secrète d'àprnté, d'a-tuce el de savoir faire qui
brille aux rares fronts des héros de la Bourse el fait le vrai

spéculateur.

Sans prétendre initier nos lecteurs et leur faire un cours
de ces .savants mystères, nous essayerons du moins d'en
melire sous leurs yeux les éléments et le glossaire . ne fût-

ce que pour les aider à comprendre les termes hiéroglyphi-
ques du bulletin de boiir.-e qui s'étale chaque matin au bas
de tous les grands journaux.

Ces explications, et quelques autres traits de caractères
et de mœjrs, formeront, vu I heure avancée el le manque
d'espace, la matière d'un prochain el dernier article.

U.V SeÉClLATElB.

I.a Tlnstlvmc réunion

DE l'ASSOCIATIO.N BIIITAN.MOI e POl R l'aVANCEMENT
DES SCIENCES A ÉDlMBOinG.

Au commencement de 1831, David Brewster, un des plus

grands physii ieiis de la Grau ie-Urelagne el du monde, écri-

vait au professeur Phillifis pour lui proposer de réunir à

York, ville centrale de l'Angleterre, un certain nombre de

savants dans le but de travailler à l'avancement des scien-

ces en discutant les importantes questions qu'elles soulèvent

chaque année, et en po.sant ces problèmes dont la solution

inti're.sse l'avenir de l'humanité loiit entière, l'.et app»! fui

entendu, et un certain nombre d'hommes, députés chacun,

pour ainsi dire, par la science qu'ils avaient illii-lrée, vinrent

la représenter dans ce ron-'rès naissant. Quelques grands

seigneurs qui s'honorent do contribuer aux propres des con-

naissances humaines par leurs travaux, leur influence et leur

forlune, se joignirent à eiiX. Etablie sur les fondements so-

lides de l'union , de l'estime réciproque et de l'amour du
bien, l'Association britannique grandit rapidement Choisis-

sant chaque année une des grandes villes de la Grande-
Bretagne pour siège de ses réunions, elle s'e?t rassemblée

successivement à Vmk, Oxfoid. ("ambridge, Edimbourg,
Dublin. Bristol, l.iverpool, Newcastle. Birmingham, Glas-

cow, Plymouth, Manchester, t',ork, et après treize ans elle

revenait nu lieu de sa naissance, à York. Cette année, au
bout de quatorze ans. elle f e retrouvait de nouveau à Edim
bourg, ville scientifique el lilléraire par excellence, qui n'a

pas encore été touchée par l'immense courant industriel et

commercial qui entraine la Grande-Bretagne tout entière.

Mais erûce à ce puissant esprit d'association qui anime le

peuple anglais, la modeste réunion de 1831 a pris toutes les

jiroporlions d'une association puissante destinée à jouer un
rô'e décisif dans le monde scientifique. Cette année, elle se

composait de 1.22:1 personnes; savoir : 9:ii Anglais, Ecos-

sais ou Irlandais; 217 dames el 24 étrangers. I.a somme
reçue, à raison d'une guinée par personne, s'est élevée à

27 "iflO francs, dont nous indiquerons l'emploi. Les dames
étaient presque toutes les femmes ou les filles des membres
de l'Association ou des habitants d'Edimbourg et des envi-

rons; elles profitaient de cette occasion pour prendre une
idée de ces sciences dont l'allrait est moindre que celui des

arts . mais dont l'intérêt est atissi réel. Si les sens ne sont

pas émus ou ravis, la raison est satisfaite; la lumière tran-

quille de la vérité n'éblouit pas l'imagination, mais elle

éclaire lintelligence. Et que l'on n'aille pas croire ipie ces

dames appartinssent à la race désormais éteinte des bas

bleus i'i/kc stockin!)y) : en général jeunes el jolies, elles sui-

vaii'nt régulièrement les séances des différentes sections;

la plupart avaient pris sous leur protection celle de géolo-

gie, el ce n'était |ias un mince cnceuiagement pour les

nombriux amis de celle science de parler devant un audi-

toire à la fois si impo-ant et si cliarm int. Plusieurs s'effor-

çaient d'aborder Us sublimes mais diffici'es connaissances

qui forment le domaine de l'astronomie el de la physi-

que ; d'autres s'étaient éprises de la zoologie ou de la bo-

tanique ; les oiseaux el les fleurs , ces créations char-

mantes qui appartiennent à la fois à la peinture et A Ihs-
loire naturelle, les avaient conduites de l'art A la science.

Enfin quelques-unes n'avaient pas craint d'affronter les co-

lonnes de chiffres el les moyennes de la statistique, et

d'écouler les discussions d'économie politique qui en sont la

conséqiii nce inévitable.

I.a plupart des savants les plus illustres de l'Angleterre

s'étaient rendus à la léiinion d'Edimbourg ; ils considèrent

celte exactitude comme un devoir envers la science, el une
politesse envers des confrères plus mode.-tes el moins f.ivo-

risés de la nature, qui no leur a pas accordé des facultés

aussi éibinentee, ou de la fortune, qui ne leur a pas [~

de les dévelup|>er ; mais ils honorent el encourag>-i.i
;

loul le lion Vouloir. A voir leur simplicité de minier.-, J
leur affabilité, leur fainiliarilé, on ne i>ou[.çonnerait jamaii
leur tçéniB : ils le cachent avec autant de soin que les grandi
seigneurs dissimulent leurs titres el leur m hesse. Cr^t une
jus ice qu» je suis heureux de rendre à citie éliie de la irt.

ciété anglaiito
, que la plus i>arfaite égalité règne parmi d'US

ces hommes émioenls à divers litres : aus»i les inl'rieun
se plaident ils a reconnaître des différences que le* supé-
ri' urs s'i ffurcenl sans cesse a effacer, car on oe conlnle ja-

mais une supériorité qui ne s'impo-e pss, et le senlimeot
O'un alf.'ctueux respect se joint naturellement é celui d'une
admiration méritée.

L"n autre caractère dietinctif de celle réunion, c'est qu'>llB
est loin de se composer uniquement de savants de prof, s-
sion

, c'estâ-dirc de profesceurs , de médecins, d'ingé-
nieurs, etc. Chez la plupart de ses membres, l'amour Oe la

science esl réellement ilésinlérefsé : les hommes les plut
distingués par leur mérite, loin de tirer le moindre avantage
de la science, lui consacrent leur intelligfnce, leur temps,
leur fortune, sans autre arrière pensée que le bonheur de
découvrir quelques vérités nouvelles el de gagner l'ectime
de leurs concitoyens. Piusieurs des plus granis savants de
l'Angleterre et du monde sont donc des amaleur$; el leur»

noms sont iresnombreux dans la liste qui va suivre, ou figu-

rent ausr.i des grands seigneurs i|ui cherchent dans la

science une noble diversion aux travaux de la polili.|ue , de
la guerre ou de l'adminittraiion. Dans les sciences physi-
ques et malliémalii|ues. on distinguait Brewsl»r. Aîrv. Sr<^
reshy, J.-D. Foibes, Phdl ps, Lassel, le général Bnsbane,
l'évèque Terrot, lord Wroltesley, le colonel Svkes, Nas-
mylh, O.-l. r, etc.

Parmi les chimistes , Christison , Gregory, Daubery. Joule.

Les géologues
,
genl voyageuse, élaient les. plus nombr. ui

;

Voici le nom des plus célèbres : Jamefon. Murchison. Eger-
ton, Maclaren, Seeiivvirk, Mantell, le duc d'ArtjvIe. lord

Enni-kilen. Fleming. Mantell, le marquis de Northamplon,
Peiitland, Oldham. Phillips. Pralt, Hamsav. Smith de Jordan-
hill, SIrickland. Edward Forbis et Hugh Miller.

Parmi les nalura'isles, je me contenterai de nommer
Ovven, Goodsir, Rii hardson. Greville, Bentbam, Bibinglon,
liai our, CIcghorn, Walker-Arnott , Parlalore, Trevelyàn el
Royie; parmi les médecins, Mil. Syme, Beoett, Hirllet A.
Thompson.

Pour la slatistique tt les sciences mécaniques, Lee, Gor-
don, Alisson, Porter, RobinsoD, Scoll Russel , iitrang et
Stevenson.

Parmi le petit nombre d'élrargers qui s'étaient rendus an
congrès, on distinguait M. Hitchcock, géo'ogue américain;
M Kupffer. physicien russe; .M. Parlalore, botaniste italien;

M. IlirtI
,
professeur d'analomie à Vienne. Il y avait cinq

Alleiiianils. trois Hollandais, trois Italiens, deux Russes, huit

Américains el un seul Français, celui qui a l'honneur d'écrire

Cvs lignes.

Maintenant que le personnel du congrès est connu de nos
lecieurs , nous chercherons à leur donner une idée de ses

travaux.

Le i\ juillet, l'association était réunie dans la grande
et belle salle de concert de la ville dE:imbourg. David
B^e\v^ter, l'habile physicien dont le nom e-t mêlé à toutes

les grandes découvertes de l'optique depuis le commence-
ment du siècle, lut un remarquable discours sur les prMrès
de l'association el ceux des sciences physiques el aslrono-

miques dans ces dernières années. Après avoir invoqué la

protection de l'Etat pour les sciences positives, il a terminé

par ces paroles remarquables ; « Celte protection ne suffit

» pas Ce ne serait pas contribuer d'une manière cfTi. ace à
» la paix et au bonheur de la soriélé que de laisser la science

» uniquement conc<"ntrée parmi les savanls el les philoso-

n plies; une pareille concentration ne serait pas un bienfait :

» il faut que la science s'infiltre dans les dernières ramifica-

lions du corps social : alors seulement elle peut le nourrir

s et le fortifier. Si le crime est un poison, 1 inslructioo est

1' son antidote. La société échapperait en vain aux épidé-
11 mies et à la famine, si ce démon de l'ignorance, avec ses

1 affreux acolytes, le vice et la débauche , s'insinuait dans
» toutes les classes de la société, ébranlant ses institutions

i> et détruisant les bases de la famille el de la société. L'Etat

» a donc un grand devoir à remplir S'il s'arroge le droit de
• punir le crime , il contracte l'obligation de le prévenir;

» s'il exige la souniifsion aux lois, il doit .ippri^ndre au peu-

» pie à les lire el à les comprendre ; il doit lui enseigner ces

» immortelles vérités qui forment des citoyens libres . heo»

» reux el soumis aux lois. C'est une grande question de si-

• voir c<> que deviendra notre état social , a^fc un acrroia-

» sèment indéfini du pouvoir de Ihomme sur le monde phf»
» siqiie et de son bien-étie matériel, s'il n'est poinl accom-
» pagné d'une amélioration correspondante de sa natuit

« morale el intellectuelle Que les législateurs, que les clu Ts

(.de nations songent donc sérieusement à rélablis>e:

B d'un système d'instruction nationale qui éclaire les

» pies .sur leurs véritables intérêts et détruise les illo-

» ou dissipe les pn'jugés qui les conduiraicnl à une
|

"Certaine. •

Ce discours fut couvert d'applaudis.wments, el l'a^

blée se sépara. Les jours suivants elle se divi'a en se

qui siégeaient chaque jour de onze heures i trois I .

pour écouter la lecture de mémoires, discuter des que-

intéres.santes ou assister à des expériences. Je vais es-

de donner une idée des principaux travaux qui fivèren

tenliim pub'ique.

."^i-on-sby. le gran'1 navig.ileur qui n visité vingt el ....^

fois le.s parages du Spitiberg et publié un ouvrag»> des plu»

remarquables sur les mens polaires, (ail connaître des obseï^

valions sur In grandeur el la vil. sse .les vagues de lAili"-

lique entre l'Amérique du X.ir.l et l'Europe. Après un

assez violent qui avait soufflé pendant 36 heures, il ti.
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qu'une vague mettait 6 secondes à parcourir la longueur du

navire, qui était de 66 mèlres, soit 60 liilomèlres par heure.

La plus haute avait 13 mètres d'élévation, et la distance de

deux crêtes donnant la loniiueur de la va^îue n'était pas

moins de 180 mètres. Jt> ne parlerai pas des communicalions

astronomiques de M. Airy, opiiqnes de M. Brewster ou ma-

gnétiques de MM. Phillips'etAllan Broun; elles exigent, pour

èire comprises, des connaissances préliminaires qui malheu-

reusement sont encore trop rares. Mais tout le iiionie eut

été charmé de voir les admirables dessins de la surface de

In lune que M. Nasmyth a pu exécuter à l'aide de son ^rand

télescope. Les cratères de ce qu'on est convenu d'appeler

l'S volcans de la lune sont aussi évidents dans ce télescope

que ceux d'une montagne terrestre vue à la distance de

trois ou quatre lieues. On reconnaît très-bien l'escarpement

circulaire et le cône central ; mais on n'aperçoit aucune

trace de ces éruptions ou de ces courants de lave, dont l'exis-

tence pourrait seule justifier l'assimilation de ces cratères aux

volcans de la terre. La météorologie a occupé une large

place dans les séances de la section. On a communiqué des

résumés des climats les plus divers et les plus éloignés :

Cliristiana et les Acores, les plaines du Vorkshire et les pla-

teaux du Thibet, à' 5,000 mètres au-dessus de la mer. Une

commission, composée de .M.M. Airy, Forbes, Kupll'er, Phi-

lips, Brewster, A. Thomson et Ch. Martins, a\uit été char-

gée d'examiner uti arbre brisé par la foudre près d'E lim-

boiirg : elle constata qu'il y avait eu explosion de l'arbre,

dont l'écorce et les fragments ont été projetés à une grande

distatce. L'un des commissaires fit remarquer que cet arbre

foudroyé était complètement identique aux arbres clivés

par les trombes de Chatenay, de Monville, etc., dont la na-

ture électrique ne saurait être mise en doute plus longtemps.

Nous avons dit que la section de géologie avait été la plus

suivie; ses rnenibies ont cherché à justifier cet empresse-

ment, et le président, M. Murchison, a dirigé le* débals

avec une haute intelligence et une complète impartialité. Les

mémoires ont été groupés de façon à amener des discussions

générales pleines d'inlérêl et d'animation, sans qu'aucun des

interlocuteurs s'écartât jamais des rèjles de la poliiesse la

plus parfaite. Le président fit connaî're sa découverte de

couches appartenant au terrain carbonifère dans la chaîne du

Fore7, aux environs de Vichy. M. E l\v. Torbes a montré

que les couches néocomiennes' [purheck beds) de la côte de

Dorsol présentaient des alternances lrès-nombreu.<es de co-

quilles d'eau douce extrêmement semblables aux espèces

tertiaires, tandis que les coquilles marines en difi'erent essen-

tiellement. Une séance tout entière a été consacrée a l'étude

de l'origine des stries, des blocs erratiques, des cailloux

rayés et de l'argile qui les renferme aux environs d'Edim-

bourg et en Ecosse. Les opinions se trouvèrent partagéeseiUie

ceux qui pensent que jadis l'Ecosse a été couverte de gla-

ciers comme le Spitzberg l'est aujuurd hui, et d'autres qui

at'ribuent les phénomènes en question à des glaces flottantes

venues du nord. Quoi qu'il en soit, les deux hvpolhèses sup-

posent également l'existence de glaciers dans des contrées où

ils n'existent plus actuellement; seulement les uns limitent

leur extension plus que les autres. L'ancienne supposition de

courants diluviens n'a p liiit trouvé d'avocat. M. Murchison

présenta ensuite une esquisse de la carie géologique de l'Es-

pag'ie, par notre compa'riote M. de Verneuil , en rendant à

S)n zèle et à son talent un hommage qui a été accueilli par

des applaudissements unanimes. Il a de même fait connaî-

tre les belles et savantes recherchfs d'un autre Français,

11. Barrande, ex-instituteur du comte de Chambord, sur les

fossiles des terrains inférieurs de la Bohême. Seul , sans se-

cours d'aucun genre. M. Barrando consa re son temps et sa

modfstefortjnea faire connaître les animaux qui ont apparu

les premiers à la surface du globe et précédé de millions

d'années non-seulement l'homme, mais les grands reptiles et

les mammifères que recèlent les terrains plus modernes. Quel

est l'esprit intelligent qui ne comprenne combien il est intéres-

sant do rechercher les premières traces de la vie à la surf.ico

do ce vieux globe que nous habilons depuis hier. La géolo-
;

gie de l'Ecosse devait jouer, et a joué en tlTot, un grand rôle

dans le congrès. Un jeune pair, uu des plus grands noms de

1 histoire nationale, le duc d'Argyle, a lu un travail sur la

géologie d'une partie de son propre domaine. C'était un beau

spectacle de voir ce jeune homme, maître dune grande for-

lune, rechercher les nobles jouissances de l'esprit et olfrir à

ses concitoyens le fruit do s-s travaux , en appelant sur eux

le jr^emenl éclairé dis maîtres de la science. Puisse un sem-

blthle exemple avoir i h"Z nous des imilaicurs ! Puissent ceux

qui portent en France des noms historiques se souvenir du

comte de Biffon, du président .Mahslierbes, de Duhamel du

Monceau, du duc de Chaulnes, pliilùl que de ceux des chefs

de partis qui ont divisé et déchiré la France.

Si je disposais d'un plus grand espace je parlerais des

niém>ires intéressants présentés à la seetion de botanique

et d) zoologie. Les recherches de !»1 II. Strickland sur le

dodi. oiseau de l'Ile de France qui a ct^mplétement disparu

depuis le dernier siècle; celles de M. Boyle sur les molifi-

cations que la culture apporte aux qualités du coton, les

cond tiens dans lesqu^lles les graines conscnent leur vita-

lité, et les expériences tentées pour faire vivre des fougères

dans des atmosphères artificielles, afin d'éclaircir la question

do l'origine de la houille, qui est, comme l'on sait, formée

en grande partie par des plantes rie reite famille; je citerais

aussi le mémoire du professeur Parlalore de Florence sur

des organes particuliers qui se trouvent dans la tige des

plantes aquatiques.
J ai hàle d'arriver à la statistique et à l'économie politi-

que, connaissances d'un intérêt plus général et plus immé-
diat q le les sciences physiques ou naturelles.

M Strang, trésorier de la ville de Glascow, a lu un rap-
port sur l'accroissement de cette ville ; nous l'extrayons avec

n'an'ant plus de plaisir qu'il donnera 1 idée du développe-

meni prodigieux des grandes cités manufacturières de l'An-

g'iittrre. Là position officielle de l'auteur et le soin avec

lequel son travail a été fait donnent pleine créance a ses

résultats.

Glascow présente ce caractère remarquable qu'elle réunit

tous les genres d'industries joints à un commerce d'exporta-

tion des plus actifs; ainsi on y trouve réunies les filatures

de Manchester, les fabriques d'étoffes de Norvvich, les soie-

ries de Macclesfiel.l, les usines de Birmingham, les verreries

et les poteries de .Newcaslle, le commerce et l'exploitation

de la nouille, enfin toutes les industries disséminées dans

des villes spéciales de la Grande-Bretagne. Glascow est l'une

des villes les plus anciennes de I Ei-osse; la fondation de sa

cathédrale remonte au commencement du douzième siècle,

mais elle est lune des grandes villes les plus mo ternes de

la Grande-Bretagne. Voici les progrés de sa population de-

puis le commencement du siècle :

18DI 77, .185 habitants.

1811 100,749 id.

(8il 147,043 id.

1831 iOî,427 id.

1841 282.134 id.

1850 367,800 id.

Ainsi sa population a quintuplé en cinquante ans, et l'ac-

croissement annuel s'élève à 2,000 âmes environ. Cet ac-

croissement est dil non à des naissances multipliées, mais

à una immigration continue; aussi la ville, qui, en I8o0, ne

con'eiiait que o.'i kilomclres de rues, en compte actuellement

177 Quelles sont les caiisi s de ce prodigieux accroissement"?

1° Sa situation au milieu d'un district riche en houille et en

minerai; 2° son fleuve qun l'art a rendu navigable. Au com-

mmccment du siècle là profondeur de la ClyJe n'excédait

pas en beaucoup d'eniroits 1 met. 5 décim., et c'est à peine

si les navires de 30 à 40 tonneaux pouvaient la remonter
;

maintenant la profondeur moyenne est do 4 met. 8 décim. a

la marée haute et de 5 met. 8 décim. aux grandes marées du

printemps; aussi des vaisseaux do 1,000 tonneaux remon-
tent jusqu'à Glascow et des bateaux à vapeur de 2,000 par-

tent de ses quais chargés de leur machine. En 1850, 392,033

tonneaux ont été apportés par des navires a voiles, 873,159

pjr des st 'amers; et le revenu des droits d^ tonnage qui, en

18i0, étaient de 82,000 francs, se sont élevés en 1^50 à

1,606,100 francs; il s'est donc vingluplé en un demi-siecle.

Ce résultat n'a pas été obtenu sans de grandes dépenses,

dépenses productives et qui rapportent de gros intérêts.

L'examen des droits de douane conduit aux mêmes consé-

quences. La marine de Glascow, née d'hier, est déj.i consi-

dérable : ainsi, avant 1812 il n'y avait pas de navires ap-

partenant au commerce de Glascow, il y en a maintenant

507 portant 137,999 tonneaux.

La première machine à vapeur pour mouvoir les bobines

d'une manufacture de coton fut établie à Glascow en 1792,

actuellement il y a dans cette ville 1,800,000 babines con-

sommant chaque année 120,000 balles de coton.

Le nombre des hauts fourneaux pour l'industrie du fer

étaitde 16 en 1830, il était de 79 en 1849, et ils produisent

475,000 lonnes de fer par an.

Annuellement Ijlascow biùle 132 mi lions do mètres

cubes de g.iz d'éclairage; l'eau est distribuée par de nom-

breux conduits dans toute la ville et à tous les étages des

maisons; une grande partie de cette eau est élevée à 74

mètres , et en déiluisatit celle qui se consomma dans

les usines on trouve que chaque habitant en use environ

120 litres par jnur. Si l'on additionne la quantité d'eau

fournie par trois compagnies pour les besoins industriels et

domestiques de la ville, on arrive au nombre prodigieux de

54 millions de litres par jour; et à Paris, la capitale de la

France, l'eau et la lumière ne circulent pas dans toute la

ville; on en est encore au suif, à l'huile et aux porteurs d'i au,

tan lis qu'en Ficosse même les maisons de campagne voi-

sines des vi.les sont éclairées et arrosées comme elles 1

M. Strang ne se borne pas à faire le tableau de la pros-

périté et des progiés do la ville qui lui a confié l'adminis-

Iralion de ses finances; philanthrope réfl et statisticien ri-

goureux, il nous montre le revers de la médaille... la pauvreté

à côié de la richesse. En 1784 Glascow ne dépensait que

27,050 francs pour ses pauvres; maintenant cette dépens-

monte annuellement à deux millions. Une preuve do la pro-

foni.3 misère d'une partie de la population, c'est t^ue le

nonibre d'enterrements faits aux frais de la paroisse n a pas

été moindre de 4,000 environ dans chacune de ces dernières

années. Les crimes et délits présentent aussi un tolal rlll'-

gfaiit, puisque dans le cours do l'.innée 1.S49, 3,1'Ji h'inmes

it 1 ,825 femmes ont comparu devant les magistrats chargés

de la police corrf clionnc lie, et le nombre des personnes cm
prisonnées pour un temps court ou long s'est élevé à 5,088

Malgré ces immenses progrès, Glascow n'est point sta-

tionnairc, il s'accroît à vue d'œil, ses manufactures se mul-

tiplient, son comTierce s'étend, et l'esprit de charité élève

des maisons de refuge, crée des liôpitaux, établit des caisses

de retraite et s'ingénie à diminuer cette plaie de la misère

qui semble s'attacher comme une lèpre aux villes les plus

florissantes et aux états les plus prospères. Ce contraste

avec lo bien-être général exagérant sa laideur, il semble que

la pauvreté soit plus horrible en Angleterre qu'en Espagne,

en Portugal ou en Italie, où la nature, en lui donnant une

place au splendide festin qu'elle offre libéraliment à tous

ses infants, l'admet au partage du bonheur et des plaisirs,

qui, sous un ciel sévère et sur une terre avare, sont le pri-

vilège exclusif de l'aisance.

Je ne saurais quitter la statistique sans dire quelques

mots des recherches de M. Porter, l'apôtre du libre échange

si constamment abandonné de ses coreligionnaires de Pans,

à mesure que la fortune les élève au pouvoir. La pcclion a

écoulé avec un vif intérêt son travail sur les taxes volon-

taires payées par les classes laborieuses, c'eat-à-dire sur les

sommes énormes que rapportent aux riches et i l'Etat les

besoins fictices du pauvre. Rien de plus éloquent jjiie les

chiiTres suivants : Les ouvriers de l'Angleterre, de l'Ecosse

et de l'Irlande dépensent annuellement en liqueurs fermen-

tées (eau-de vie, gin, wiïky, rhum), 402,286,450 francs, le

quart du budget de la France ! Qu'on ne s'en étonne pas
,

labus des liqueurs fortes est tel en Grande-Bretagne, qu'il

devient un ilanger sérieux pour la société, un fléau qui

éveille toute la sollicitude des gens de bien, car il est la

cause principale de cette incurable mi-ère des classes infé-

rieures. Uemercions le ciel qui permet à la vigne de croîlre

sur presque toute la surface de la France; car le vin enivre

et égayé le pauvre sans l'abrutir et l'empoisonner. L'ivresse

du vin est un engourdissement ;
celle du gin , c'est la mort.

Les séances terminées, il y eut une nouvelle réunion gé-

nérale de l'association où l'on proclama les encouragements
vo'és par l'association, savoir ; 7,500 francs à l'observatoire

météorologique de Kew
,
près Londres, le seul établissement

en Europe qui soit uniquement consacré à l'observation des
phénomènes de l'atiuospliére ; 1 ,250 francs à MM. Forbes et

Kelland pour véiifier expérimenlalement les lois mathéma-
tiques de la propagation de la dialeur. Une somme égale à
une commission chargée d'étudier les influences chimique
et électrique des rayons solaires

, et le développement des
plantes dans des almosphères factices; enfin, des sommes
moindres pour des expériences sur la vitalité des graines,

l'air et l'eau des villes, les phénomènes périodiques des

plantes, et l'anatomie des annélides.

Les travaux dont nous ne venons que d'analyser la ving-

tième parlie au plus n'ont pas occupé tous les instants du
congrès. Le plaisir a ou aussi sa juirt ; deux excursions géo-

logiques ont été faites, l'une sous la direction de M. Cliam-

bcrs, l'autre seus celle de MM. Maclaren et Murchison,
pour étudier les environs d'Edimbourg. Les botanistes se

sont rendus aux collines de Pentlanil ; les physiciens ont été

visiter les phares de la côte sur un bateau à vapeur que la

compagnie qui les administre avait mis à leur disposition.

Deux grandes soirées ont été données par la ville dans la

salle de concert. Enfin trois savants, MM. B?nett, Mantell et

Nasmyth ont fait des leçons, le premier sur le sang, le se-

cond sur les oiseaux gigantesques éteints de la Nouvelle-

Zé'ande, le troisième sur les apparences de la surface de la

lune. Ce n'est pas sans raison que je place ces trois séances

parmi les fêtes qui ont été données à l'association ; c'étaient

des fêles intellecluelles Qu'on se figure M. Mantell, par
exemple, parlant devant do magniliques dessins coloriés

représentant d'abord la côte de la Kouvelle-Z-dande où ces

animaux ont été trouvés, puis ces oiseaux eux-mêmes, re-

présentés avec leur taille d» trois et quatre mètres, et, de-
vant le professeur, les os énormes qui prou\ aient que sa

restauration n'élait point une œuvre de I imagination, puis

à côte ces singuliers oiseaux encore vivants à la Nouvelle-

Zélaiido,.mais que la nature a privés d'ailes, et qui repré-

sentent en petit ceux auxquels ils ont succédé. Pour faire

comprendre la forme et les phénomènes des globules du
sang, M. Benett leur avait fait donner la dimension d'une

soucoupe, et rien n'égalait la c'arté de ces représenlations

qu" rcl e des explicatiims du professeur. Nous ne dirons rien

de M. Nasmyth qui, pendant une heure, promena .-on au-
ditoire silencieux et attenlif à travers les montagnes, les

vallées, et dans l'intérieur des cratères de la lune.

On ne conçoit pas un c«ngrès sans dîners : ils furent nom-
breux et excellents; mais celui que le professeur Syme, le

premier cliinirgien de l'Ecosse, donna au nom du corps mé-
dical de l'Université d'Edimbourg, fut des plus magnifiques.

Dans un beau jardin , en face de la verte colline de Black-

ford, d'où Marmion contemplait son armée et où Walter
Scott enfant jouait et rêvait déjà (1), un élégant pavillon

avait été dressé; des arbrisseaux et des fleurs exotiques en
ornaient tout le pourtour. Cent cinquante convives prirent

place à une longue table; la musique d'un régiment de
higlilanders alternait avec le sombre liour lonnement de six

joui urs de cornemuse portant le costume national. Mieux
que tout ce que j'ai lu, celte musique monotone, continue,

sans arrêt, sans repos, m'a donné l'idée de ces batailles

sanglantes où les Écossais combattaient leurs ennemis depuis

l'aube jusqu'à la nuit, tant que Ui cornemuse se faisait en-

tendie et tant qu'un souflle de vie animait leur corps épuisé.

Mais chez M. Syme, ces cornemuses n'étaient là que pour

soutenir l'appétit des convives déjà suflisamment excité par

les mets choisis et les vins délicieux qui se succédaient sur

la table. Un grand nombre de dames élégantes circulaient

dans les jardins; lorsque les toasts officiels curent été portés

à \a reine, à l'armée et à la marine, au salut du navigateur

Fninrkiin, un gentleman debout, élevant son vf rre, s'écria :

Tlie ladiesl (les dames), ce fut une explosion des plus

bruyantes acclamations et de bravos prolongés; M. Syme,
dont le ciel avait favorisé la fête le jour même où un dé'uge

de pluie inondait Paris, ne put s'empêcher, dans un élan de

reconnaissance, de proposer un toast au lirau /em/«,- cet

hôlo si rarn en teosse, mais qui semblait s'y être fixé sans

relDur pendant le séjour de l'association britannique. Après

ce toast, d'autres furent portés à la ville d'Edimbourg, à

l'Université, au président de l'association, l'illustre David

Briwster, aux étrangers, etc.; plusieurs d'entre eux ayant

parlé au nom de leur pays, le seul Français présent à ce

banquet se leva à son tour et dil ; « Je porte un toast à la

» prospérité de l'Ecosse, dont l'hiftoire (st intimement unie

» à celle do la France (applaudissements). Je porte un se-

» c ind toast à l'union éternelle de la Grande-Bretagne et do

» la France, gage assuré de la paix du monde et du progrès

» do la civilisation 1... » Qiand je vivrais cent ans, je n'ou-

blierais jamais l'explosion d'enllioufiasme dont ces paroles

furrnt suivies. Ces Anglais qu'on dit si froids se levèrent

comme un seul homme en brandissant leurs verres et en

criiint llurrah! for evrr!... J'aurais voulu que toute la

Fr.iuce entendît leurs acclamations et comprît, comme moi,

3110 rien ne doit diviser les nalions civilisées de l'Europe,

ont l'union peut seule sauver le monde des étreintes du
despotisme ou d'une nouvelle invasion de la barbarie.

111 Marmion, cbant iv, sUoplie 21.

Ou. U.
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Ahil^Mm I^H ^^laSalêllK PAR BERÏALL i^"'V.

AU COLLÈGE.
i< \lll. — Promenades , vacances ri sorties. \ Études de mœurs

-Monsieur Mombrun, qu'est-ce que voi

-M'sieu. c'cHt une fluxion.

- Très-bicD ; vous me ferez &00 vers pour la guérir,

dans la bouche T

"^^^WJ SAILE DEÎFENîUHS

PENDANT LA PROMENADE. ENSEIGNEMENT MUTUEL.

— Ce pclit-là est un f-tre indécrottable. — Faites-lui suivre le réginr

X/ .. L,
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15 I\. — l'arirtcs.

Art ou

Premier prix de dcï:

Vibrala jaevlatuT fulmina lingu

Pbop,

A quels signes on reconnaît au collège les élèves qui seront plus tard r

ji aperçu du sj'stème de liachureî lutionn aires, socialistes et septembriseurs, à moins qu'ils nf -•—=-

adopté par l'université. ministres, avocats généraux ou procureurs.... de queliiut- chc Dessin d'un élève qui a la bos!

Concours général à la Sorhonnr,

TYPES DES COLLEGIENS DES DIFFERENTS COLI^CES,

Une table à la salle du concours,

Bourbon (v. style), Charlemagne. Henri IV (v. styl

lycée Bonaparte.

Louis-le-Grand (v. style),

maintenanlNapoléôn. maintenant Descarlcs.

— Messieurs , Tolli le texte
de la composition envoyé par
le grand maître. N'oubliez pas
la numéro et la dcvicl Rien
d'écrit sur le verso de la bande I

SIGNE TELKCRVPHIQUE.
Tradueticn — lly aquclqu'u

de sorti.

EnvoyéJe'sixième au concours.

Quand on s'cnnulc de
rester trop lonRtempii

à la même place, il est

bon d'aller de tcmpv
en temps consulter le

texte.

Dulcfi a/ontibut vndtt.

'uia on va quelquefois cberrher de l'eau . ce qui n'empê-
che pas d'aller ensuite renouveler assez souvent la pro-

vision de son encrier- L'exercice est si profitable a la

santé!

— Ce paUTTC Boquet a fait un contre-sens

i la dernière phrase, les trois derniers mots.

>i ce n'est pas fichant? Notre plus fort.

Quidi V.
LE DUPLICATA,

A la Ag:urc du professeur on voit bien que chose n'a fait ni

barbarisme ni sotédame dans son thème , mais on dirait

que le latin est plat. Ça doit manquer de tournures,

( La ftn au prochain numéro.)
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C'onaldérallon* »ur l<> UnKiit^llome animal
el le Nuninuinituliaimc»

No« lecteur» auront mnarqué le «oio particulier que nou» mpt-

lom a les entretenir de tou» li» nujeU qui prinoquent l'attention

publique a un moment donné ; ni l>ien que i'/ltuslralton pour-

rait lire un jour la véritable encyclopédie du dixneutième siè-

cle. Nous y priilendona térieuseini'nt, cl nous venons de consta-

ter, A l'honneur de notre collection, l« bien fondé île cette

prélinlioii par la Table générale des uialières publiée par nous

en ce niouienl, laquelle ne lai.-se sann explicalion ui un fait ni une

idée, si le lait a eu de l'iniporljiiie, si l'idée, acieptce ou con-

ti'Stée, a causé quelque sensation dans le monde depuis liuil ans.

Ce sont les Alltuiauds qui les premiers ont appelé Diclkonnaire

de la caiiversatwn une cnryclopédie élémentaire destinée à

donner des notions sur tous sujtts de l'bistuire, indiquant par

ce tilie un genre d'utilité uu peu pédantesque, qui séduisait les

espiits frivoles, mais qui n'éloignait pas pour cela les lecteurs

studieux. Va de nos correspondants, qui veut bien reconnaître

des mérites analogues à nuire recueil , nous propose de lui don-

ner pour second titre : Journal de la conversation. Nous re.sle-

rons Journal universel; cela ne nous empêchera pas de lournir

les éléments de la conversation et d'etlaircir, selon nus lumières,

toutes les matières que le mouvement intellectuel soulève et

présente il la curiosité des contemporains Nous leur uflrions, il

y a quelques jours , une histoire camplète de l'aérostation. Ja-

mais l'occasion n'avait été plus favorable qu'en l'an de grâce

IbJO, signalé par la faveur qui s'est attachée à ces périlleux

voyages
;
par les programmes des ingénieux chercheurs qui nous

promettent la navigation aérienne; par les annonces de ceux qui

ne clierelient plus, eruyant l'avoir découverte.

L'n autre genre de pliéiiuinene qui parait avoir augmenté de-

puis quelques années le nombre de ses tidèles , nié encore au-

jourd'iiui par les savants ofiiciels, malgré des attesta'ions nom-
breuses et sincères, nous a inspiré le désir d'obtenir l'avis d un

esprit lihie qui ne craint pas d'affronter le préjugé , d'un esprit

prudent qui iirocéje philosophiquement et ne fait pas plus de

cas des sceptiques que des empiriques. Les poursuites exercées

depuis quelques jours contre les charlatans qui spéculent sur la

crédulité d'une foule d'adeptes ignorants, sont l'a-propos de l'ar-

ticle qu'on va lire. Nous avons été servis à souhait. Le doc-

teur It. possède en manuscrit une très-intéressante histoire, dont

le fon 1 est le développement dramatique d'un fait de somnam-
bulisme des plus singuliers, constaté par lui dans l'exercice de

sa profession de médecin. Le récit nous tentait; mais le sujet

est délicat, et l'histoire d ailleurs aurait |>u être soumise au tim-

bre comme un roman; le timbre est si connaisseur! Heureuse-

ment pour nous et pour nos lecteurs, il y avait en tête du ma-

nuscrit une iniroduction, une préface, un discours fait pour

préparer le lecteur à l'histoire prodigieuse, et M. le docteur B. a

bien voulu nous permettre de détacher ce morceau, qui contiiul,

croyons-nous, ce qu'on a jamais dit de plus fondé et de plus

sensé sur le magnétisme anim il. Nous laissons parler notre au-

teur avec l'aulorité de la science et un talent d'écrivain dout on

va juger.

Le magnétisme animal n'a eu , depuis son orij^ine jusqu'à

nos jours, qu'uno destinée bien incertaine, et n'a pu faire

que quelques pas mal assurés et toujours vivement contes-

tés. Annoncé, il y a prè» (l'un siècle, comme une éclatante

découverte, comme la révélation d'un principe nouveau, il

fut accueilli par les uns avec l'eniliousiasme et la crédulité

qu'ont toujours rencontrés, à toutes les époques de l'his-

toire , les chefs de secle qui ont imposé aux hommes tant

de vérités et tant d'erreurs ; mais, pour le plus grand nom-
bre , la nouvelle doctrine ne parut être qu'une e.xlravagance

ou une insigne jonglerie demandant, au nom de lu cupidité,

tribut a l'ignorance.

Les rudiinenls du magnétisme animal se perdent dans la

nuit des premiers temps de l'histoire, et se retrouvent dans

les mystères et les initiations, dans les oracles et dans les

prophéties des sibylles; mais on sait que c'est Mesmer qui

a été, dans le temps moderne, le révélateur de cette mys-
térieuse puissance

,
qui en a étudié les singuliers effets, et

en a créé une doctrine sous le nom de magnétisme animal.

Malgré des flforls persévérants el des succès éclatants, il

resta bien loin de son but et laissa le monde à pou près in-

crédule. Ses nombreux disciples et ses successeurs, plus

nombreux encore, n'ont pas été plus heureux. Ils ont eu,

comme lui, des partisans fanatiques et des contradicteurs

obstinés. Comme les prophètes de l'ancienne Judée , ils se

disaient animés de l'esprit divin : on n'a voulu voir en eux

que l'esprit de mensonge et d'erreur; on ne leur a pas jeté

la pierre, mais on no leur a pas épargné les sarcasmes et

les mépris. La Jérusalem nouvelle a eu , comme l'ancienne,

6eoucou/) d'appelés et peu d'élus; \es gentils ne se sont pas
convsrlis.

Le temps, cet ami de la vérité, el qui fait presque tou-

jours justice du mensonge, n'a pas grandi les destinées du
magnétisme animal. Semblable à ces êtres incomplets, à ces

firoduits manques, qui parcourent toutes les périodes de

eur existence sans sortir de l'enfance, le mignélismo ani-

mal a continué d'être, jusqu'à nos jours, comme au temps
de sa première apparition dans le monde, accepté par les

uns, combattu par les autres el dédaigneusement repoussé

par la foule.

Il n'a pas eu, dans les contrées étrangères, d'autre fortune

que chez nous; il a (ait le tour de l'Europe sans rester vain-

queur nulle part et sans jamais être complètement vaincu.

Une véritable fatalité a toujours pesé sur le mngiiétisnie

animal : il a bien eu à toutes les époques des initiateurs

chez lesquels se trouvaient réunies la science et la sincérité,

mais il faut convenir que presque tous ceux ipii l'annoncent

sont bien peu faits pour inspirer la ronlianoo. Dépourvus de

science et du dignité , étrangers même aux connaissances

médicales , ils sont assurément bien incapables d'ouvrir do
nouvelles voies dans des régions où ils n'ont jamais fait un
pas; pliilo.sophns mercenaires, qui font semblant de prêcher

la science, et n'ont pour but que de pratiquer l'avarice;

chnrlnlans, qui rherchent pluli)t à rançonner le mimde qu'à

l'écluircr : il leur importe pou de com|)rendre la langue

qu'ils parlent; et on pourrait les comparer à ce nnoine hy-
pocrite ijui montrait depuis longues années uoe relique qu'il

n'avait pas encore vue lui-même.

Les savauLs, les médecins surtout
,
qui seraient plus com-

pétents que les aulr.» savants, se moquent le plus souvent
du magnétisme animal; et, répudiant une solidarité qui les
humilie, ils 1 abandonnent, comme une panacée ridicule, à
d'avides empiriques. Uaos des mains imlignes, le magné-
tisme animal perd tout caractère scientilique et devient une
niyslilicaliun, une jonglerie, une spéi ulatiun honteuse.

Mai» celle profanation ne peut changer la nature des cho-
ses. Il serait plus sage d'étudier le magnétisme animal que
de s'en moquer. Il serait digne des médecins philosophes
d'approfondir le caractère île cette puissance nouvelle et d'en
poser les limites. Les dédains et les railleries ne peuvent
rien contre les merveilles qu'il nous u révélées.

Mesmer et ses successeurs ont cru, mais probablement
sans raison, que les phénomènes magncii |ues annonçaient
l'existence d'un principe universel répandu dans toute la na-
ture. Ce principe, selon eux, réside dans les corps inertes
comme dans les corps organisés; il est au-si insaisissable
que la cause de l'attraction et les principes impondérables
admis dans les sciences physiques. Ordinairement, a létal
latent, il ne devient sensible c|ue par ses iffels Dans cer-
taines circonstances, ce principe, ce fluide invi-ible, solli-

cité par l'action de la volonté humaine, qui agit comme
cause excitante, quitte l'état d'inertie, s'élance des iiivslé-

rieuses prolondeurs oii il était inaperçu, et révèle sa présence
par des impressions et des actes extraordinaires. Soumis à
1 influence du fluide en mouvement, les organes des animaux
éprouvenl dans leur sensibilité et dans leur action, des mo-
dilicalions, insolites et le plus souvent salutaires. .Mesmer
ne s'est pas borné à imaginer le fluide magnétique : il a cru
pouvoir déterminer la loi de ses mouvements et toutes les con-
ditions de sa transmission. Neptune de cet océan chimérique,
il faisait jaillir le fluile, le dirigeait en courants variés, l'ac-

cumulait sur un point, l'éparpillait sur d'autres; il en im-
prégnait certains corps, qui le transmettaient à d'autres

corps; les uns étaient conducteurs, les autres ne l'étaient

pas. Mais toutes ces suppositions sont tout à fait arbitraires.

Itien ne démontre lexistence du fluide magnétique ; et II est

plus simple d'al.ribiier les actes extraordinaires qui se pro-
duisent quelquefois chez les hommes a quelque excenlrii ité

de la force nerveuse, a quelque aberration dans l'action du
principe même de lu vie

,
que de recourir à un principe

nouveau qui n'est ipi'une compliciilion, que rien ne démon-
tre et qui n'apporle aucune lumière nouvelle à l'esprit. Il est

infiniment piobalile, pour ne pas dire certain, que tous les

appareils dont se servait Mesmer, que tous ses baquets, ses

conducteurs, ses baguettes, etc., n'étaient que des prestiges

qui agissaient sur l'imagination des assistants, el que toutes

les actions extraordinaires que l'on voyait, n'étaient que des

manifestations insolites du principe ordinaire de la vie.

Quelle que fût leur bizarrerie ou leur nouveauté, tous ces

phénomènes n'étaient probablement que des acies de la puis-

sance nerveuse el rentrent dans le domaine de la physiologie.

Depuis Mesmer, on a découvert et allribué a l'action du
fluide magnétique, un mode singulier d'existence qui se mon-
tre dans les mêmes circon^tances quo les autres phénomènes
magnétiques el qui se produit quelquefois spontanément ;

c'est le Siimnam6u/isme, qu'on a; pelle encore la clair-

voyance. D.ins cet étal, quelques individus acquièrent une
puissance merveilleuse, el monlrent des facultés inattendues

el complètement inexplicables. Toutes les conditions de la

vie paraissent changées, el il se produit des actes qui exci-

tent l'admiration et semblent être contraires aux lois ordi-

naires de la nature ; on est tenté de cmire que l'on est dupe
de (pjelquc illu-ion. qu'on est séduit parqueliiue prestige ;on

croit inviilonlaircment a l'action de puissan es surnaturelles.

Les phénomènes du somnambulisme étonnent les esprits

sévères, el l'on renconire beaucoup d'incrédules qui rejet-

lent ce qu'ils ne (omprennent pas et ce qui leur semble en

opposition a^ec tout ce qui se passe ordinairement dans le

muude matériel ou moral. Mais il est sensible que l'opposi-

tion de semblables adversaires n'aurait de valeur el d'im-

poriance que dans le cas où nous connaîtrions entièrement

toutes les lois qui gouvernent l'esprit et la matière ; mais

nous nu les connaissons que d'une manière bien imparfaiie.

Nous n'avons encore soulevé qu'une bien faible partie du
voile qui couvre tous les secrets de la nature, et il y a sans

doute bien des mystères encore cachés, dont la révélation

modifierait beaucoup les prétendues lois que nous avons as-

signées aux phénomènes naturels. Sans doute il ne faut pas

croire ce qui répugne au bon sens et à la raison ; mais ne pre-

nons pas nos connaissances actuelles pour les limites de la

raison. On refuse de croire à des choses que l'on ne neul com-

prendre. Maisqu'eutcnd-on parce mot compreni/rcl' Ou se fait

d'élranges illusions sur la portée de noire esprit el sur la na-

ture du rôle qui nous est assigné sur la terre. Essayons d'ap-

précier en quelques mots et d'une manière très générale

toutes nos connaissances. Si l'on examine sévèrement tout

ce que nous savons, tout ce que nous croyons fermement,

si l'on observe bien la constitution d^ notre intelagem-e elle-

même, on verra que s'il nous est donné de voir et de con-

stater beaucoup do choses dans l'élude de la nature , Il ne

nous arrive, pour ainsi dire, j.imais d'en expliquer une seule.

Le monde est remp'i do phénomène* merveilleux auxquels

nous sommes habilués, que personne ne songe à contest<>r,

et qu'il sérail tout a fail impossible de compren ire et d'ex-

pliquer. Nous n'avons d'explications réelles que dans les

sciences inatliémaiiqiios, qui seules donnent une satisfaction

à peu près comp'èteà l'e.sprit, qui peut se vanter, en quel-

que sorte, d'en avoir créé les principes. On part, dan* ces

sciences, d'un petit nombre de données, qui n'ont de réalité

que dans notre conception, ilont l'évidence est intuitive,

dont la cerlilu le n'a pas d'aatre sanction que l'assenlimeot

universel , el qu'on ne pourrait contester sans conte,<ter l'in-

telligence t'ile-méme; partant de ces faits pnncijies, l'esprit

s'élève par une suite d'induclijns qui dérivent succes6ive-

roent l'une de l'autre, jusqu'aux coaceptions les plus abstrai-

tes elle? plus élevées; rien d'incc-rtain , rien d" ""'••

dans la théorie; l'esprit, en quelque (orte l<;uj' <.

sur lui-même, arrive à une démonstration duuv*

mais abandonner la chaîne qui réunit le* vérité-! ;.:

tes; au moindre faux pas, la chaîne se brise : vuo? éic*

averti de rentrer dans le chemin de la vérité; et vous arri-

vez au siimmet du magniSque édinc<>, domaine de la vériti

pure, (pie ne peuvent éoraoler ni la ronlradiclion ni le duut*,

et qui présente à t/us ses degrés une égale solidité. Mai*
aussitôt que vous descen lez de ces hiuteurs, que vous vou-
lez faire une application et rentrer, p(jur ainsi dire, dans la

nalure, la vérité, sans cesser d'être, perd p'iurlant quelque
chose de sa précision. En dévclopjjant des phén'imenes pui-

sés dans le monde réel, l'analyse et le calcul retiennent

quelque c\\oie de l'imperfeclion de tous nos movetis d'ob-
servation; la vérit^, qui était, [lour ainsi dire, aS^olue, de-
vient relative et du même ordre que toutes les vérités qui
constituent les sciences naturelles.

Dans l'élu le de la nature, noua ne nous élevons jamais
au-tessus de la simple observation; connaître, dans lei

sciences naturelles, c est voir, loucher, percevoir, sentir;

les théories ne sont que des collections de faits rapprochés,

se subordonnant dans un tel ordre, que les propositions l»8

plus générales ne sont que des formules qui embrassent le

plus grand nombre possible de faits partii-uiers; on part

des fats les plus simples, et l'on arrive par une succession

de termes, dont chacun comprend et enveloppe celui qui
précède, ju.squ'aux principes les plus élevés de ces sciences;

ces [irincipcs ne peuvent plus se suburdonn'T a rien ; nous
nous arrêtons là el nous ne pouvons aller plus loin qje par
des progrès nouveaux: mais il est évident qu'il ne peut y
avoir, dans ces principes, dans ces causes premières, que
ce que nous y avons, pour ainsi dire, mis, c'est-à dire des
faits, do simples obscrvalims. Il n'y a point là de véritable

explication; il n'y a qii'un arrangement lumineux, uneea-
vanto coordinatioii de faits, dont le plus si-nple peut bien

étonner l'esprit, mais ne peut être m expliqué ni compris.

En effet, nous ne connaissons nullement la nalure des choses,

pas plus celle d>s corps inorganiques que celle des corps
organisés; nous ne connaissons que les impressions pro-
duites sur nos organes, et les relations qu.- l'esprit peut
saisir entre elles; la vérité, c'est tO'Jl ce qui est seni. p-'rçu,

tout ce qui e?t observé, tout ce qui est observable; c est

encore tout rapport légitimement élaWi entre nos percep-

tions; il n'y a rien au deli; l'erreur tient aux observations

mal faites, l'ignorance à celies qu'on ne fail pas ou qu'on ne
peut pas faire; l'erreur peut encore dépendre d'une infrac-

lion aux lois de la logique dans le rapprochement compara-
tif des faits, ou de vaines spéculations que l'esprit n'a qu8
trop souvent substituées aux observations réelles.

U n'y a pas de miracles dans la nature; mais on y ren-

contre," à chaque pas, des phénomènes merveilleux qui nous
élonnent, nous saisissent, et en présence desquels nous res-

tons dans l'almiration etccmme interdits. Quand ces phéno-

mènes se présentent accidentellement, comme ceux du som-
nambulisme, et surprennent notre esprit, en le sortant de
toutes ses habitudes, nous sommes t^ntéide crier au miracto

ou de ne pas croire, sans faire attention, que tout, à ce point

de vue, est miracle en nous et hors de nous; l'œil qui voit,

l'oreille qui entend, le cerveau qui pense: dans le monde
extérieur, la pierre iiui tombe, le grain qui germe, tout, jus-

quaux plus humbles actions de la matière vivante ou inani-

mée, rest^ pour nous à jamais inexplicable el incompréhen-
sible; tout cela, nous le voyons, nius l'admirons, nous n'en

douions pas; pourquoi donc demanderions-nous à expliquer

el à comprendre des faits qui présentent des complications

insohtes, comme les phénomènes du somnambuhsme. dont il

est impossible de pénétrer la cause, de saisir Ifs bizarreries,

de sonder les mystères'? Bjrnons-nous à les observer, a les

constater, et ne refusons pas de croire à des réalités que
n'empêcheront pas nos dénégations ou notre incrédulité. On
appelle quelquefois ironiquement esprits forts ceux qui refu-

sent d'admettre en qu'ils ne comprennent pjs; ce ne sont

pas des esprits forts, ce sont des esprits peu éclairée. Il est

tout simple qu'il ne faut pas tomber dans un excès contraire

(lui . nous disposant à la cré lulité , nous rend si aisément

dupes des autres el de nous-mêmes. L'observation doit être,

en toutes choses, notre gui le: les fans sont la vraie base

de l'esprit et des sciences, le fondement le plus réel de toute

certitude; rien ne peut faire quo ce qui est ne soit pa-; si

un fait nouveau nous étonne, dérange nos théories, cela

prouve que cm théories sont in'^jinpletes, i>eul-être même
erronées ; si elles ne peuvent s'élargir et couipronJre U :

qui nous frappe, parlons de 1 1, lâchons d«' dresser une tl •

rie nouvelle, dont le fait réfractaire sera le point de dep •

le premier anneau d'une chaîne de vêiïes nouvelles:

fait nouveau et bien constaté a toujours de limporlance d -

les sciences naturelles; et il est bien souvent arrivé que

théories ma-nifiques. et même des sciences entières, n

pas eu d'autre iirig ne qu'une humble obsi'rvation, dont

n'attendait certes tus tant de merve Iles

Observons les phénomènes du magné:isme animal et

somnambu'isme, comm-» tous l»s autres, avec recueillem

et sincérité; ne soyons ni crv'dules ni sceptiques, et >i i

ne pouvons comprendre toutes ces merveilles, rappelai

nou« que si la l'rov iduic' . en nous animant de S)n d .

souille, nous a donné des facultés qui nous pUcent a U 1

(le la création, l'intelligence humaine est un flambeau qu .

n'a allumé que d'une clarté douteuse qui ne nous pern

bien souvent de s;tisir que la surface des choses don:

my:.térieusos profondeurs nous sont intrrdiloj à jiraais.

Nous n'ailons pas plus loin dans |.-s sciences morales e '

mêmes qued ms les sciences naturelles: elles ne sont, conv

ces dernières, que de véritables sciencis il'oteiervalion

différence consiste en ce que, dans les sciences inorau-

l'esprit, au lieu de s'appliquer au inonde eilérieur, ri'c-
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et ?p r( ploie, pour ainsi dire, en liji-mi'iiie, pour nbsiTvrr ses

propres laciilléi et détiTminer, par un j délicate analyse, les

éléments de sa puissance; suivant avec recuoillem'eiit les

mouvements inlériiurs de lame, écoutant, en silence, la

Toix du ( œur, il parvient à lîovoiler les mystères d i senti-

ment et les miracles de la pensée; il révèle aiuri l'honmie

moral tout entier, détermine ses besoins, et trouve le prin-

cipe de ses droits et de ses devoirs.

.Ni l'on eut suivi, dans l'étude du magnétisme animal, ces

méthodes auiqutll.'s nous devons toutes l^'S sciences qui

(ont notre orgueil, si nous n'avions pas voulu chercher des
explications et dis miracles là où il n'y avait que des fdi'.s à

constater, dts phénomènes nom eaux à admirer, nous n'en

serions pas réjuits à un véritable état d'anarchie dans les

opinions, a ces divergences perpétuelles, qui font que la

plupart des hommes se demandent s'il y a réellem' nt des

phénomènes magiièt ques, si le magnétisme est ou n'est pis.

Croyez-voiis au magnétisme? dit l'un. C'est une folie, répond
l'auire; c'est une mervci le au contraire, pour un troisième;

pour un quatrième, c'est une jonglerie; il n'y a plus de mi-
racles de nos jours, dit-il; on ne croit plus ni aux sorciers

ni aux oracles.

Existe-t-rl ou n'existe-t-il pas de- phénomènes magnéti-

ques qui se produisent plus spécialement dans l'état de
somnambulisme, et cpion ne peut rattacher à l'ensemble

des pliénumènes de la vie ordinaire'? Ces phénomènes qui

nous semblent merveilleux, pouvons-nous Us faire naître,

les suivre dans leur développeiiv ni, les faire cesser'.' Pou-
vons-nous saisir les coniiliuns, ou nu moins quelques-unes

des conditions qui permc tienl leur apparition'? Ne seraient-ce

que des phénomènes d'imaginalion, des manifestations inso-

lites de la sensibilité ordinaire"? Ne somMies-roiis dupes,

en les voyant, d'aucune illusion, d'aucun prestige?

Examinons, observons ; vovons des somnambules, et si

nous trouvons qu'ils ont réellement ipielquefois des facultés

qui n'ont point leurs analogues dans la vie onlinaire : s'ils

sont animés d'une force insolite, d'une puissance intellectuelle

qu'il n'est donné à personne d'exercer sur la terre; s'il ne

nous reste aucun doute dans l'esprit, éludions, admirons les

merveilles de celle vie nouvelle ; lâchons d'en saisir les con-

ditions, d'en poser les limites ; contentons-nous de voir, de

constater, et si l'esprit ne peut expliquer ni comprendre , ne
récusons pas pour cela lo témoignage de nos sens; ne nous
révoltons pas contre .lotre propre mison.

Nous avons i té longtemps incre^lules ; nous pensions que
la bulle merveilleuse des adeptes du magnélisme animal ne

renfermait que des ch mères et des mensonges, et nous

n'avons pas eu
,
pendant longtemps, la curiosité qui fit ou-

vrir ja lis celle de Pan.lore ; mais le hasard, à défaut de zèle,

nous a servis, et nous nous sommes convaincus que, si nous

avions eu raison d'être sceptiques et incrédules sur beauroup
de p.)ints, nous avions tort de tout rejeter Sbns examen Sans
doute on a débité, sous le nom de phénomènes magnétiques,

une foule de fables ; sans doute on a trompé le.< hommes
; le

mensonge et la cupidité ont fait des dupes, rpielquelois des
victimes; il n'en est pas moins vrai cepen lant qi'il y a des

somnambilis doués de facultés merveilleuses, extraordinai-

res, qui brisent toute règle, mettent toute prévoyance en dé-

faut, et qu'il est impossible de ne pas admettre, à moins do
récuser sa propre intelligence. En présence de ce,* actes in-

explicables, inouïs, on est en quelque sorte forcé de sortir

du monde réel ; la physique, la physiologie abdiquent leurs

droits; l'on reste confondu, comme on extase, et pourtant

convaincu. Ces phénomènes soulèvent les plus hautes ques-

tions de la psychologie, et il est vraiment étonnant que les

médecins ne se soient pas empressés de les étu lier et d'en-

lever celte branche < urieuse de leur noble science aux mains
indign>>s qui s'en sont emparées.

L'homme en possession de la vie se trouve alternative-

ment dans deux états opposés ; l'un est l'état de v.ille, l'autre

le sommeil; le sommeil ! voilà déjà un phénomène que per-

sonne assurément ne songe à contester, et qu'il est pour-
tant assez difficile d'expliquer ; on dit ([ue c'est le repos des
organi!S de la vie de relation, le repos du système nerveux.

Oo pourrait demander pourquoi le système nerveux a-l-il

besoin de repos, tan lis que les autres systèmes vivent tous

d'une vie continue? Pourquoi ne se repose-til riue ilans

celles de ses parties qui servent à l'exercice de l'intelligence

et des sens? Pourquoi ne se reposi'-t-il jamais au contraire,

dans celles qui président aux [onctions organiques, aux
mouvements du cœur, par exemple , a la respiration , etc. ?

Hais cela tient aux luis primordiales de l'organisation, qu'il

nous e-t bien permis de constater, mais que nous ne pouvons
pas expliquer.

Le sommeil est rarement complet ; de là résulte un état

intermédiaire entre la veille et le sommeil ; c'est l'état de
rêve. Tout le monde rêve, tout le monde a rêvé

; i|ui com-
prend pourtant ce ipie c'est qu'un rêve ? On dit bien que
c'est un état de sommeil incomplet, un ét;it dans lequel

certaines parties du système nerveux conservent leur acti-

vité, lan lis que les autres se reposent; les incohéremes
des rêves, les visions de la nuit dépin'lent, dit-on, de ce

que le cerveau ne peut agir avec régularité que lorsipie cha-

que partie se trouve sous le conirôle de l'ensemble; cette

explication e-t ingénieuse, mais est-elle bien satisfaisante?

Ne ressemble-t-elle pas à la question même posée en d'au-

tres termes? Ijuoi ipi'il en sort, l'état de rêve n'en est pas
moins un phénumèni' universel, qui n'étonne personne, ipie

l'habitiiile nous a renilu familier, et dont il est pourtant bien

impossible de déterminer avec précision le mécanisme ou la

cause.

L'homme peut encore se trouver, mais cela arrive rare-

ment, dans un état bien autrement étonnant, bien autre-

ment inexpliiable que l'état de rêve. Je veux parler du som-
nambulisme, qui (leut être naturel ou provoqué; ce dernier

est le somnambii'isme magnétique. La vie du somnambule
comporte toutes les facultés intellectuelles et morales de la

vie ordinaire ; ce n'est pas l'état de veille pourtant. Il n'y a

pas, dans la vie fomnambulique et dans la vie noimale,

identité absolue du »iui , le »ioi de la première connaît le

moi de la seconile et n'en est pas connu ; de plus, le som-
nambule nous montre des facultés nouvelles, extraordi-

naires, en apparence siirnaliirelles. Ce n'est point un état de
rêve; l'homme qui rêve perçoit bien des impressions, il

saisit des rappurts, il fait des raisonnements, d a des sou-
venirs, des émotions, des passions, etc. ; mais chez lui,

tout est incohérence, confusion, désordre; toutes les facultés

que nous possédons dans la vie ordinaire, sont pourtant à

peu prés, sans exception, en aciivilé dans lélatde rêve;

nous si'utons , nous pensons, nous voulons; mais il nous
manque cette puissance de direction, ce principe de coor-

dinaiion qui, combinant nos sensations et nos idées suivant

des lois régulières, imprime au travail de la pensée une
forme constante et raisonnable. Les rêves, type du désor-

dre, vrai chios de l'esprit, ne peuvent être soumis à au-

cune règle, à aucune classifiratlon ; mais, envisagés sous
un ceilain point de vue, on remarque que les uns restent

en déjiôt dans la mémoire, et que nous n'avons au réveil

aucun souvenir des autres ; on sait seulement qu'on a rêvé,

encore ce souvenir est-il quelquefois à peu près nul ou au
moins fort confus.

Personne n'ignore que cette faculté bizarre de rêver a

beaucoup excité l'attention, la curiosité, et même la frayeur

des hommes ilans les temps d'ignorance ; on a cherché dans
les visions d'un organe en délire les présages de l'avenir

;

on a cru reconnaiire dans un inintelligible et fantastique

langage la voix des dieux eux mêmes. Aujourd'hui ce n'est

plus pour nous qu'une simple question de psychologie ou de
physiologie.

[La suite à un prochain numéro.)

I/l':re der« Cësarti,

ie\u ,M. A. noiiiia.

Parlez-moi des écrivains <]ui ont le courage de leurs opinions;
avei;eux on sait tout de suite à quoi s'en tenir Us ne marchan-
dent pas leurs lecteurs; c'est à |ire'nilre ou à laisser. L'auteur
du petit livre que voici, par exemple, n'enveloppe pas sa pensée
de circonloi iiiiuos tt de lélicences. Sa manière de voir, il la dé-
clare tout net.

Il ne veut pas du jury, cette fausse institution; mais Irh-
heureusement , il croit pouvoir le dire sans crainte d'être dé-
menti^ l'idole trébuche sur son piédestal.

Il ne veut pas de la ganle nationale, plaisanterie trop sé-

rieuse qui sert à reneerser les gouvernements lorsqu'ils veu-
Irnl bien le permelire, et qui n'a plus d'objet, après le désas-
tre accompli

,
que l'innocent plaisir des bourgeois à se croire

militaires.

Il ne veut pas de la liberté de la presse, celte autre conquête
si vantée, qui, toujours très-lieureusemcnt, commence aussi à
perlre de .sa popularité.

Il ne veut pas du vote de l'iaipût. Qu'est-ce en effet que ce
progrès vanté du libre vote de l'impôt par la nation? .. lUen
de plus qu'un ralentissement de tu marche des choues

, qui
,

sous tes monarchies absolues, se règle par la volonté et s'ini-

posp par la force.

Il ne viin p,is d'assemblée délibérante. C'est l'instnllition

du bnmrdiige à la tcie des litnts ; 1rs grondes affaires ries

pi-u/iles lirré'S à dis débats sans digiii'é...; 1rs pussions du
quiirt d'heure snOslitui'es aux plans longui-nniil mvliles; les

petites ambitions de tout étage rèa^jissiint choque Jour sur
les plus houles résolutions du pays; l'incertitude lonslanle
dons la marche nationale, sans cesse remise au ho>iiri d un
scrutin; l'extinction graduelle de tout sentiment pitlriolique

ou moral , à mesure qu- se mowfrste l'incohérence des déci-
sions, et que se devine l'ii/ni\iiir qui tes amené.

De libellé de consei me, il n'en veut sons aucune forme.
Luther, «lit-il. insurge l'esprit contre lo rro'i/nice. Il prnclome
le droit de iilir. rxitinen. Des qiie.slions i ri,,,i, us. ^ , li- droit
s'étend aux ginslioos politiques: In dr lio'ioii isi simple : qui
a discute Dieu peut discuter l'homme, et l<s ijourenieinnils qui
ont seconde la reforme devaient comprendre qu'ils se tuaient
eux.mêmes , du moins pour l'avenir.

11 nie le piogiès, »io( qui n'a aucun sem, appliqué à l'ordre
moral Alisurdilé sans nom , que la folie seule des rhéteurs
a pu mettre en vogue.

Il nie la raison. 1,'infirme raison qui chancelle et tombe de-
vant le moindre problème de l'esprit

,
qui a substitué la dis-

cussion au dogme et a livré, par là, le monde entier à l'em-
barras des conclusions entre avocats de cfli/.ves diverses, vient

de replonger notre pauvre espèce dans la nuit du doute et de
l'hesitalion.

Il nie la loi. De nos jours, la foi est morte, et morte à tout
et en tous.

Il faut convenir que la société est bien lotie! Quel mobile lui

reste-t-il donc, à cette pauvre société? Qui va la régir désor-
mais? La force. Mais la force, si je ne me trompe, n'est qu'une
arme, un instrument. Aux maius de qui? Au service de quoi?
Pas aux mains de la fui

,
qui est morte

; pas aux mains de la

raison, qui est impuissante. Comment? La théorie de la force

pour la force, comme la tliéori<: de l'art pour l'art? Mais enfin

quelle sera la personDinc.ilioii de celle force? Le Césarisme.
Ici quelques mois d'explicalion sous forme de digression.

Il est des pens qui ne i.orliront jamais du collège. Parr^ que
vous les vovez linnimes faits et même un peu délaits, vous vi'tis

imaginez qu'ils n'y sont plus : c'e,-t une eireur. Ils ont l"au
élr-; de l'Aea-lémie françiise ou avoir atl'tdnistre trois dép-tr'e-

inenls, ils n'ont pas quitt.; les bancs de la classe. Casimir Uela-
vi|;ni: est, en littérature, un type de cette lidélité un peu pru-

lODgée aux souvenirs de l'enliince, et dont il faut peulélrc
chercher la cause dans une première vanité satisiaile ou désap-

pointée, coiunie un premier amour, heureux ou niallieureiix
,

îais-e dans notre ci-ur une empreinte inelfa^^ble. .M. Huiiiieu est

aussi de cette école, soit dit sans vouloir jouer sur le mot.
Comme les cimiéilies de Cisimir lielavigoe, son Ère des Cé.sars

ahon-ie en allusions à ses professeurs, à ^l'ni^crsilé. La si'ule

disilnciiun entre eux , c'e-t que l'élève fïoiiiieu est beaucoup
moins optintisie à cet endri>it que son cauiaïadc, ce que la dilfe-

rence des sur ces expliquerait peut-être mieux que la diflerence

des caractères.

M.iis c'est surtout par la donnée même de l'ouvrage que se
trahit celte préoccupation Emporté par la pialique dans le tour-
billon des affaires, M. Itomieu, apparemment, n'avait pas tu le
ti nips d'étudier la théorie des gouvernements représentatifs , et
il doit aux loisirs que lui a faits la lévolulion de léviier, d'avoir
pu se convaincre de l'absurdité de la l'ornie politique au serviec
de laquelle II avait dépensé tant de zf'le et de dévouement. Mais
lorsqu'il s'est posé le problème social et qu'il a eu il en Iv nvrr
la solution, il a beau nous dire : ce livre, où H uous la donne ut
le fruit de méailalions solitaires, le résultat d'observa/'ions
froidement faites av spectacle humain. Place comme en arant
dons les siècles, j'accoultime mon iril à reculir la perspeclire
et à lire, en quelque sorte, les faits contemporains, au lieu
de les voir; il e.st bien dillieile de prendre au sérieux (c ton
solennel. Il se vante précisément de ce dont il faut lui faire un
ie|iroclie. Il aurait dil voir, coinnie il dit, les laits coiitemiioiiins
et non les lire, les lire dans Hérudien, Uiuu Cassius, Aniinim
Maicellin, et surtout les lire avec les lunettes de son prolesMui.

Eh quoi, monsieur Roniieu, parce qu'on nous a fait gaspilli r
tant d'années de notre enfance à l'étude exclusive il iniparlaite
du latrn, est-ce à dire que le fautOme de l'antiquité nui, aine
iloive éternellement a.ssiéger notre cerveau? C'est en véiiie bit n
la peine de se placer en avant dans les siècles, pour ne réussir
à voir que le passé Comment, depuis Rome on a découvert dis
mondes, et elle aurait eu le dernier mot de l'humanité! La scienre
l'ail tous les jours de nouveaux prodiges; elle soumet le temps
et l'espace, et tout cela n'aurait aucune influence sur l'avenir !

L'histoire n'est qu'un plagiat continuel! Les faits passent et re-
passent toujours les mêmes devant nous, comme des conipars s
de Ihéfllre! lin politique, pour juger sainement le piésfDt, que
dis-je? pour lire couramment dans l'avenir, il sutlit de cohmiI-
ter le passé! O naïfs hommes d'Etat qui croyez, dans l'appré-
ciation des faits, devoir tenir compte îles modilications que les
siècles apportent incessamment dans les mœurs et dans les idées
qui interlogez, à chaque pas du temps, ce kaléidoscope produi-
sant , avec des éléments toujours les mêmes , îles combinaisons
toujours diverses; que vous êtes simples de pâlir à celte pénible
étude, lorsque avec la méthode de M. Uoniieu vous n'avez plus
qu'à lire l'hisloire romaine! fout est là, entendez-vous? N«
vous cassez plus dorénavaid la léle; retournez-la; et si noui
sommes justes envers nos grands hommes, — ce que je n'ose
alfirmer, les Romains ne l'ayant pas toujours été, — un jour,
dans ce musée de Versailles consacré par son fomlateiir à
toutes les gloires de la France, nous élèverons une statue
à l'auteur de cette recelte infaillible et commode, et j'espère
qu'on le représentera la tête tournée vers les talons, alin de ca-
ractériser le génie de ce clairvoyant politique.

Mais, en vertu de celle loi qui veut que les enfantements dans
la nature soient le produit d'un accouplement, une seconde idée
a coopéré à la conception de ce livre. L'iilée mère, je viens de
l'indiquer; 1 idée père, si j'ose m'exprimer ainsi, c'a été, je crois
l'eu le maiéchal liugeaiid. Au moment ou M Romieu, ayant'
perdu sa place, occupait l'activité de son esprit à dresser l'Iio-

roscope de la France, il reçut du maréchal, — ils avaient fait

connaissance dans le Périgord, alors que M Romieu en éliiil

comme on dit, le premier magistrat, — il reçut, quel trait de lu-
mière! une précieuse lettre oii le vainqueur d'Isly lui annonçait
que .. si les agitateurs pari-iens s'opposaient k rinstallalioii de
l'Assemblée constituante, il était décidé à quitter sa retraite et
à marcher sur la turbulente capitale avec cinq cent mille hom
mes prêts à rejoindre son drapeau. « Qu'ils l'eussent rejoint, en
pouvons-nous douter, puisque M. Bugeaud l'annonce et que
M. Komieu en est sûr ? L'histoire, nous l'avons dit, n'esl-elle pas
un plagiat perpiituel; et l'empereur Napoléon,— imitant .sans

doute quelque liait d'histoire ancienne qui ne me revient pas à
la mémoire, — n'a-t-il pas lait, en petit, quelque chose d'appro-
chant, lorsqu'il est revenu de l'Ile d'hibe? Niez donc, après cela,
l'intronisation de la toree, le régne du sabie, l'avènement du
césarisme! M. iiugeaud n'avait qu'à frapper du pied ce sol Iruifé
pour in fnire sortir des légions. El encore il était bien bon do
croire qu'il avait besoin de cinq cent mille hommes pour se po-
ser en César. N'a-l-il pas proclamé plus tard, dans un précieux
discours dont personne assurément n'a perdu le souvenir, que,
pour mettre Paris à la raison, il lui suffisait de quatre hommes
et un caporal? Voyez donc comme notre auteur est fondé à nous
prédire l'ère du eésaiisrne, puisque pour exercer la seule in-
lliienee désormais pos-il.le sur l.-s aflaires de notre pays, il ne
tant que eini| hiionni-ltesl yiirlle av.il.m.he de Césars! Le bâ-
ton de iu:iieelial d.ins la giberne ilu soldat n'était guère qu'un
leurre; mais le sciqiire de César dans celle du caporal devient,
comme la Charte de 1 830, une vérité.

Et ce gracieux avenir qu'il promet à son pays , et rp|a très-
prochainement — que dis-je! il le promet à l'Angleterre, à
l'Amérique, au monde entier, — ce gricieux avenir, ne croyez
pas que M. Romieu s'en afflige; depuis qu'il n'est plus |iréfel, il

faut bien être quelque chose; il s'est f.iil pliilosoplie : n J ap-
P'.rle, riit-il, à celle étude le niéiiie mode d'impas^iliilité que ne
laisse une page de Tite-Live, ne sarh.iiit piis lioovei d'échaufft-
iiieol personnel au milieu du combat de sophisiiies qui se livre

autour de moi. Je ne sens dans ces tiistes mêlées ni le soufllo
d'aucune foi, ni le clioc d'aucune grandeur. Je vois des appétits,
des intérêts en arme», féroces ou peureux, selon l'ocrasinn

;

mais où trouver, au sein de ce plat désordre, la forte lièvre dis
âmes, celle qui lançait les croisés sur l'Orient? Oh! qu'elles
étaient majestueuses, comparées à nos luttes grossières entre
affamés el repus , ces guerres de religion qui fondaient les

croy.inc«s, ces guerrcji d'invasion qui fondaient les Etals! »

Hier, en sorlaut de chez moi
,
j'avais laissé ce livre sur ma

table, et j" trouvai un de mes amis qui le lis.iil en iii'attendairt.

Il était dans une indignation qui aurait fut plaisirs M. l!omi< u,

car elle loi aurait prouvé que la foi ii'isl pos ;oi«>i uiorle qu il

le croit dans nos àiiies. » Il sied si bien, s'éiriail-il , à un
préfet désemparé de gémir de la tendance aux intérêts malé-
ricls! Je n'aime certes pas la guerre, ce moyen brutal d'avoir
rai.son; mais encore, s'il fallait opter, cent fois (iliilAt ces liiUes

que vous appelez grossières entre l'/goismede l'an'anié qui vou-
drait manger el l'égoisme du repu qui ne vuiidrail pas que
l'afiamé mange; oui cent Cuis plutôt ces luttes que les guerres
de religion qui ne sont qu'un atientat à la conscience, que lis

guerres d'invasion qui ne sont rpi'un allenlal à la nationalité! »

— Ni' vous éeliaulTez pas, lui dis-je, et ne prenez pas trop au
sérieux les alfiriiialions désespérantes de M. Romieu 11 a voulu
faire, avant tout, un livre hardi. Politique ou littéraire, lois-

qu'on fait partie d'une coterie, on s'excite mutuellement à toute
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espèce de t4*mérilé«. J'ai vu de près le» roroantiques , c'était à

qui dans le cénatlc, comme l'appelait M. Sainie-Iieuvc, ciblait »

qui porterait le c«u|i le plus ru.ie aux théorie» cla-siques. l'Ius

on brisait le moule du vers, plus on se iiermillait d'enjaiiilM!-

ments, et plus on était prodamt"' granil honime Tout ola indi-

gnait bien des gens. Tout cela était fort innocent. Kh bien,

M. Homieu ne faii pas autre chose en politique. Il brise le moule

de 1,1 raison, il enjambe sur la morale. Vous autres esprits atra-

bilaires, vous me dites que son but est de complaire à quelque

n<iuville puissance; vous me ciliz même certaine phrase oii,

tout rétrospectif qu'il est, il se inénage à tout hasard la fa\eur

de M. Changarnier; vous prétendez qu'il vint frapper l'imagina-

tion par ses prophétie, et l'e\(il( r à les réali«er, eh mon lueu

non : il a voulu surtout se faire applaudir du cénacle, il a voulu

par quelque bonne énoruiité surpasser ses rivaux en paradoxes,

il a voulu rendre jaloux de lui M. Cranier de Cassagnac. Or,

comme il ne voit que plagiats dans l'histoire, il ne voit proba-

blement pas autre chose dans la littérature, et, voluntairemeot ou

a sou insu, il s'est mis i imiter Machiavel. Il n'a |>as rélU-chi qu'a

cette é|>oque de réclames, de claqu^-urs, d'a|>osla»ies effioniérs,

les m>slificaliuns n'étaient [las rans, ni les Machiavels non plus,

au talent près
;
que Cf qu'il \ avait de rare, c'était le respect de srii-

même et de sa conscienie; que si la hardiesse était une bonne
chose, c'était a la condition d être au service d'une idée vraie,

d'un sentiment lionnêle; que son livre, qui probablement n'est

qu'une sorte dn gaizeiire, pouvait avoir l'air d'une spéculation.

Mais f(1l-(% une spéculation, ce livre, mon cher ami, n'a ri».n

qui doive vous inquiéter, .le ne sais pas si la foi est au<si rare

que le prétend M Rouiieu, mais à roiip sur la crédulité l'est

beaucoup plus que du temps de .Macbeth , et les trois sorcières

étaient autrement propres a frapper l'imagination que ce« <
'

g- s prophéties, sans compter qu'elles prumellaicnt it* •<

un peu plus sédui.ant s que la persi^eclive de celle suer* -

de Césars de caserne Rassurez-vous, d'ailleurs, eu re qui -

coni:erne. La génération préx-nle, qui n'«-st pas du tout pres^'

voir cette ère inévitable, saura bien, si riiumanite cl cvnddii.

à loiimer éternelleiuent comme un écurt-uil dans sa cage, d-

1

d*-r a commencer par le coiomencj'ment son cours prit

d'histoire romaine. Puisqu'on la ramené a l'école, elle v-

comme elle en a le droit de par l'usage et la logque, tra.)

Titr-Live avant Tacite; et avant de subir les Tibère, les i

gula , les Néron , les Vitellius , Im Domitien , les Commod'
Caracalla, les iiéliogabale et tous c«s Césars auxquels M
mieu garantit l'empire du mondr, elle entend bien passer ctir<'>

noiogiquemeut en revue les Cincinuatus, les Uecius, les Scipion.

Construction d'une maison on fcmle et en fer pour la Californie, par Rodolphe Machly.

Les dernières nouvelles des Etats-Unis annonient que la

chambre haute s'est occupée de la question de l'admission de

la Californi' dans l'Union ; l'admission a é.té votée par :iil voix

contre li). Les journaux des Etats-Unis font observer que c'est

la plus grande majorité qu'il y ait eu dans la chambre haute.

Nous observons à notre tour que le petit nombre de membres

présents dans le sénat laisse supposer que la question n'est pas

aussi conlestée parmi les représentants des Etals que cela sem-

blerait résulter de réchauffement des journaux de l'Union, selon

qu'ils plaident pour ou contre le maintien de l'esclavage. Aussi

ces journaux annoncent-ils que cette admission rencontrera une

grande opposition dans la chambre des représentants.

Le même courrier annonçait que l'Orégon commence aussi h

promettre sa part de richesses. On assure qu'il existe des mine-

rais aurifères mêlés de platine plus riches que ceux de la Cali-

fornie. Une mine de charbons aurait été également découverte

sur les bords du Colombia, près du Villumdte.

Des gisements de charbon, non loin de San-Francisco, ont été

constatés. San-Francisco s'occupe activement à réparer les ra-

vages de son troisième incendie. Selon un journal de la localité,

la iiopulalion lixe dn San Francisco s'élève de 17. à 54,000 itmes,

et l'on croit qu'elle atteindra le doubli- l'hiver prochain.

Ici, la quatrième page de nos journaux ne cesse de sonner de

sa trompette pour appeler les actionnaires à spéculer sur ce

nouveau Missis^ipi. On ne sait pas qui fournit les sommes énor-

mes que doit coûter ce concert californien; il est pourtant pro-

bable que ce sont les actionnaires eux-mêmes, car la quatrième

page ne fait pas crédit et ne consentirait pas à être payée sur

les bénéfices des compagnies Comment cela finira t-il? Que de-

viendra la quatrième page quand le quart-d'heure de Rabelais

aura sonné pour ces soiietés? Elle sera consacrée à rendre

compte des débats de la police correctionnelle ; elle est en train

dans ce raonicnt-ci de se préparer de la matière.

Ci'penilant tout n'est pas leurre et mystification dans ce con-

cours étourdissant des spéculations californiennes. Il y a peut-

être des compagnies sérieuse^ ; il y a en tout cas des œuvres

.sérieuses, et nous signalnns, parmi celles-ci, une vaste et belle

maison entièrement construite en fer par l'habile ingénieur du

Jardin d'Hiver de Paris, M. Rodolphe Maebijr. Elle serait re-

marquée à côté des maisons de Paris et de Londres ; 4 plus forte

raison le scra-t-elle a San-Francisco. Cette maison, dont on voit

ici la perspective, logera cent locataires, dit-on, sans compter \et

établissements du rez-de-chaussée, dont quelques-uns sont ileja

loués. La société qui fait faire celte construction s'appelli* la

Société des comptoirs français de la Californie. La quatrième

page avant peu parlé d'elle, nous ne pensons pas que ce soit

une raison pour qu'elle ne mérite pu d être honorablement
connue Nous avons copié pour cette gravure le dessin même de
l'ingénieur, et nous l'olfrons comme une curiosité faite pour in-

téresser nos lecteurs. .Ajoutons qu'elle se construit dans les ate-

liers métallurgiques des Irères Morel à Charleville, et que la

société se propose d'en faire une exposition publique à Parit

avant de la démonter pour lexpedicr à Sao-Francisco avec soa
mobilier également en fer. M. Marhiy estime que le tout serada
poids de 537,69,1 kilogrammes, et que le prix n'excédera pas la

somme de 2Uo,0U0 fiancs. Voilà, du moins, une maicon qui ne

craint pas l'incendie.

Table Bonéralo analytique

DES MATlfenES ET GnAVl IIF.S COMPRISES DANS LES QUATORZE

PREMiEns von'MEs DE l'illustration {en vente).

Nous rappelons à nos abonntfs qui ont conservé la

collection de ce recueil, que la Table générale est en

vente et qu'elle doit être ajoutée au Tome XIV dont

elle complète le volume, le Tome XV ayant com-

mencé au r' janvier de cette année. — La Table tin

Tome XI' qui s'arrête au 1" juillet, composée sur le

plan de la Table générale, est également publiée.

La Table (jéiicrale forme 128 pages de I colonnes

en petit texte et cotUe trois francs.

Correapondanre.
M. A. L. à Paris. — Nous avons eu souvent, monsieur, l'oc-

casion de déclarer que Vlltitstintion n'est pas un jouinal (lolili-

que. Néanmoins l'histoire ne si* borne pas à rapporter sim|>lement

les faits ; elle chrri lie â iriir donner h'ur signiHrntion , et c'est

effectivement une lili he deliiaie quand il s'a;;it des événements
contemporains livrés a la di^riissiun di^ iqMiiions les plus con-

traires et les plus ennemies Cria u'ia» l'dr juniilanl pas la puis-

sance des esprits qui veulent se .léMiiiensM'i dis lalculs de la

tactique, et, sans manquer d'égards envers les personnes, il est

plus facile qu'on ne croit de (lenétrer les motifs des actes, d'en

constater la valeur cl d'en prévoir la portée; mais c'est il la con-

dition, comme vous dites, de ne flatter personne et de n'être

d'aucun parti, h force de vouloir les estimer tous iioiir ce qu'ils

valent et les rappeler au sentiment de la vérité et de la justice.

C'est pour avoir voulu suivre cilte liKiie que nous soin nés ac-

cusé.* d'appartenir s la fois aux partis les plus opposés ; il ne tien-

drait qu'à nous de prendre cela pour un éloge; nous prenons cela

pour l'exigence exclusive de ceux qui nous adressent ces repro-

ches contradictoires, et nous sommes bien déridés, tout en con-

servant nos sentiments, k en supprimer l'expression dans ce

recueil qui est, encore une lois, un recueil historique où toutes

les opinions ont ilioil de trouver leurs actes, comme toutes les

curiosités leur aliment hebdomadaire et leurs souvenirs des an-

nées écoulées.

M. A.-V. D. à Rio-.Ianeiro. — Nos envois sont faits très-exac-

tement. S'ils ne sont pas reçus de même, c'est qu'il y a des in-

fidélités commises entre le départ et l'arrivée. Nous profitons, au

siir|iliis, de l'occasion |>nur aierlir tous nos abonnés que leurs

collerlions peuvent toujours être complétées à notre bureau où

l'on vend des numéros séparés , aussi bien que des Collections

complétés.

A M. S. à Saint-Marcellin (Isère). — Merci de votre idée,

monsieur, que vous nous cédez si généreusement. Mais notre

provision est aussi com(ilèle que possible; car les idées, en cou-

rant les rues, s'arrêtent assez volonliirs rue de Richelieu pour

demander l'hospitalité à Vllliistratio» , et nous craindrions de

n'avoir plus de place pour la vAtre. (lardez-la donc avec soin, et

craignez de l'exposer au grand jour.

A un ami des sciences à propos d'aéronaulie. — Molière pre-

nait son bien où il le trouvait; vous agissez comme Molié'e,

monsieur ; votre première idée d'un luiraclniie et d'un ]iara-

tiwntc est mise en pratique i ar M. IMin ,
qui expose depuis

longtemps son système ilans des séances pui tiques. — Votre

seriiiide idée dés hilinns nccnmpagnntnns » été émise dans le

.l/njiHin pilturcsqur , il y a quelque dix ans, par M. Transon.
— Il n'y a, vous le voyez, monsieur, de nouveau que ce qui a

vieilli.

On s'abonne direrfemen/ aux bureaux, rue de Richelieu, n« 60,

par l'envoi/rnncod'un mandat sur la [loate ordre LerliévalieretC",

}u près des directeurs de poste et de messageries, des principaux

libraires do la France et de l'étranger, et des corres|iondanres de

l'igenc« d'abonnement.

PAUUN.

Tiré k la presse mécanique de Plok rn^.iin,

Paris, 16, rue do Vangirard.

EXrLICATIOH DV DCRINCR Rtll'S.

Si belle que (Oit It h miére du gai , elle est loin d'approcher

des r.vyon> éiectruiucs.


